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PRÉFACE 


Qui  pourra  jamais  vider  de  son  douloureux  contenu 
te  mot  Rapatrié  répété  tant  de  fois  depuis  que  le  premier 
convoi  des  victimes  de  la  méthode  allemande  a  touché  la 
terre  de  France  ?  Otages,  déportés,  captifs  arrachés  au 
sol  natal  contrairement  à  toutes  les  lois  de  la  guerre  ont 
afflué  sur  le  coin  de  frontière  qui  avoisine  l'hospitalière 
et  si  charitable  Suisse  pour  se  déverser  partout,  par- 
tout portant  le  regret  de  la  «  petite  patrie  »  quittée  par 
force,  l'horreur  des  souvenirs  de  Vinvasion,  des  ruines 
laissées,  l'anxiété  atroce  sur  le  compte  des  absents,  bref 
les  tortures  de  l'exil  au  sein  de  provinces  ou,  malgré 
eux,  ils  se  sentaient  pour  la  plupart  dépaysés.  Les  dou- 
leurs, les  complications  inouïes  de  ce  repatriement  ont 
ému  les  cœurs  sans  doute  et  personne  n'est  demeuré  vo- 
lontairement fermé  à  des  détresses  connues.  Combien  de 
souffrances  cependant  et  combien  aussi  d'efforts  dé- 
pensés pour  y   pourvoir  demeurent    encore   ignorés  ! 
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Une  lettre  pastorale  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Lyon, 
écrite  le  2  avril  1917,  rappelait  f^  nos  devoirs  à  tous, 
Français  privilégiés  qui  vivons  loin  des  balles  et  des 
obus  meurtriers,  et  voyons  nos  clochers  et  nos  maisons 
debout,  nos  champs  intacts  j>. 

Et  Mgr  Maurin  ajoutait  :  «  Bien  qu'atteints  dans 
notre  bien-être  et  la  plupart  dans  nos  affections,  nous  ûe 
pouvons  comparer  nos  douleurs  aux  angoisses  et  aux 
tortures  par  lesquelles  ont  passé  ces  vieillards,  ces  en- 
fants, ces  mères,  ces  épouses  qui,  pendant  plus  de 
trente  mois,  ont  subi  toutes  les  humiliations  et  toutes  les 
injures,  n'ont  pu  se  procurer  de  maigres  aliments  qu'au 
péril  de  leur  vie  et  sont  restés  sans  nouvelle  de  ceux  des 
leurs  qui  combattent  pour  la  France  ». 

A  qui  veut  «  réaliser  »  ces  misères  et  en  même  temps 
les  œuvres  de  toute  nature  surgies  à  côté  d'elles  et  sHn- 
géniant  à  les  guérir,  la  patiente  et  méritoire  enquête  qui 
nous  a  valu  le  livre  de  M""  Andrée  d'Alix,  offre  un  pré- 
cieux secours,  que  l'histoire  se  gardera  de  négliger.  Il  se 
trouve  en  effet  que  ce  livre  de  guerre,  écrit  pendant  la 
lutte,  retardé  par  les  crises  de  toute  espèce  qui  faisaient 
passer  avant  le  reste  les  nécessités  de  la  défense  contre 
l'ennemi,  paraît,  l'armistice  conclu,  pour  rendre  un  té- 
moignage plus  opportun  que  jamais. 

Il  faut  en  effet  que  Von  sache  et  chez  nous  et  an 
dehors  le  détail  de  ces  maux  sans  nombre  et  sans  me- 
sure causés  par  la  guerre  faite  «  à  Vallemande  »,  lutte 
sauvage  dans  laquelle,  au  mépris  des  \lois  divines  et 
humaines,  les  plus  faibles  furent  les  plus  maltraités. 
Tant  de  lamentables  épaves  rejetéeSy  après  des  épreuves 
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sans  nom  et  avec  une  rigueur  impitoyable,  hors  des 
camps  où  l'Allemagne  les  avait  parquées,  apportées 
comme  un  troupeau,  en  qualité  de  déchets  inutilisables, 
pendant  que  le  reste  de  la  famille  était  retenu  chez 
l'ennemi,  pour  lui  fournir  la  main-d'œuvre  économisant 
des  combattants  :  voilà  ce  qu'il  faut  montrer  en  réponse 
aux  hypocrites  lamentations  qu'on  répand  à  l'heure  ae^ 
tuelle,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  comme  autant  de  vapeurs 
malsaines,  asphyxiant  ou  aveuglant  le  jugement  du 
monde. 

La  magnifique  efflorescence  des  remèdes  de  toute 
sorte  apportés  à  des  souffrances  aussi  variées  que  poi- 
gnantes, l'improvisation  des  secours  répondant  à  la 
méthodique  science  du  mal  que  la  langue  germanique  se 
fait  gloire  de  qualifier  d'un  mot  caractéristique  :  la  joie 
de  nuire  (Schadenfreude),  c'est  le  tableau  honorable 
opposé  à  l'autre  volet  du  diptyque,  honte  de  l'Allemagne, 

Les  deux  parties  de  cet  ouvrage  suffisent  à  cette  double 
tâche.  Sans  que  l'auteur  ait  songé  à  flétrir  l'adversaire, 
demeurant  dans  la  calme  sérénité  d'un  récit,  elle  con- 
damne aux  yeux  de  la  postérité  les  auteurs  de  tant  de 
crimes  contre  le  droit  commun  et  l'humanité,  et  elle 
venge  en  même  temps  de  reproches  trop  aisément  lancés, 
la  France  officielle  aussi  bien  que  les  initiatives  privées, 
désemparées  tout  d'abord  par  un  tel  afflux  de  misères, 
mais  si  rapidement  organisées  pour  y  suffire.  Des  faits, 
des  chiffres,  des  statistiques,  un  exposé  ne  reculant  de- 
vant aucun  détail,  nourri  et  plein  par  conséquent,  sans 
être  jamais  touffu  ni  obscur,  voilà  de  quoi  satisfaire  les 
lecteurs  épris  d'exactitude.  Une  émotion  d'autre  pari  si 
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communicative  qu'on  y  sent  Vécho  de  confidences  re- 
cueillies pendant  de  longues  heures  passées  au  milieu  de 
ces  rapatriés  lamentables,  manifeste  une  information 
consciencieusement  poursuivie  et  donne  à  la  lecture  de 
ces  poignants  récits,  une  impression  vécue  et  vibrante 
qui  rend  présentes  et  actuelles  ces  souffrances  heureuse- 
ment guéries  par  tant  d'efforts  bienveillants. 

Après  une  sorte  d'introduction  qui  rend  à  l'hospitalité 
suisse  un  hommage  mérité,  par  la  description  sommaire 
des  sympathies  prodiguées  là-bas  à  nos  rapatriés,  on 
rencontrera  dans  cette  histoire  du  Rapatriement  un  ta- 
bleau  complet  des  étapes  et  des  services  constituant  la 
réception  des  convois,  ensemble  compliqué  de  formalités 
de  toute  sorte,  œuvre  immense  et  complexe  dans  laquelle 
tour  à  tour  et  simultanément,  à  mesure  que  se  dévelop- 
pèrent les  besoins,  Annemasse,  Evian  et  Thonon  méritè- 
rent de  la  France  et  de  l'humanité.  La  somme  de  dévoue- 
ment et  d'ingéniosité  déployée  dans  cette  merveilleuse 
lutte  contre  des  difficultés  tous  les  jours  croissantes  avec 
les  ignominies  allemandes,  est  vraiment  admirable,  et  il 
en  faut  lire  le  détail  dans  les  huit  chapitres  du  premier 
livre.  Le  second  est  consacré  aux  Œuvres  de  secours 
créées  pour  répondre  à  tant  de  besoins  urgents.  Enumé- 
rons-les  tout  au  moins  pour  rendre  fustice  aux  indus- 
trieuses inventions  que  le  bien  sait  toujours  objecter  aux 
efforts  multipliés  du  mal,  ingénieux  à  nuire  :  Le  Comité 
éviannais  de  secours  aux  rapatriés  ;  les  Hôpitaux  de 
l'administration  ;  le  Comité  lyonnais  de  secours  aux  ra- 
patriés ;  les  Œuvres  de  il/™'  Gillet-Motte  ;  la  Croix- 
Rouge  française  ;  la  Croix-Rouge  américaine  ;  la  Fra- 
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ternelle  des  régions  occupées  ;  les  Comités  centraux  et 
départementaux  ;  les  Œuvres  lyonnaises  en  faveur  des 
rapatriés. 

Cette-énumération  aride  de  titres  suffit  du  moins  à 
indiquer  la  richesse  de  renseignements  contenus  dans  ce 
résumé  historique  des  Œuvres  sorties  du  cœur  de  la 
France,  à  mesure  des  détresses  à  secourir,  créant  l'or- 
gane sitôt  constaté  le  besoin  qui  l'exige.  Le  détail  de 
tant  d'initiatives  de  tout  genre  s* adaptant  aux  souffrances 
à  soulagera  le  mérite  d'offrir  un  palmarès  touchant,  où  les 
noms  étincellent.  Que  de  questions  également  qui  inté- 
ressent V après-guerre  et  les  conditions  économiques  de 
demain  ont  été  soulevées  autour  de  cette  population 
flottante  que  nos  ennemis  arrachaient  à  leur  sol  afin  d'y 
pratiquer  librement  cette  science  d'exploitation  totale,  de 
ruine  préméditée  de  nos  industries  dont  la  preuve  acca- 
blante vient  d'être  découverte  !  Il  a  fallu,  chose  toujours 
malaisée,  la  collaboration  de  nombreux  Ministères,  des- 
quels relevaient  à  des  titres  différents  les  Rapatriés 
affluant  sur  la  frontière  suisse.  Avec  un  véritable  souci 
dHmpartialité  et  se  souvenant  que  l'histoire  ne  doit  à 
tous  que  de  dire  ce  qui  fut,  l'auteur  a  touché  du  moins 
en  passant  ces  problèmes.  On  Ut,  par  exemple,  à  propos 
de  la  question  du  logement,  «  la  plus  complexe  et  la  plus 
difficile  à  résoudre  »,  une  page  où  quelques  griefs,  par- 
fois exploités  à  l'excès,  sont  rappelés,  qu'il  n'est  pas 
superflu  de  souligner  même  aujourd'hui. 

«  Elle  est  aussi  {cette  question  du  logernent)  la  moins 
connue  et  la  moins  comprise,  aussi  bien  des  intéressés 
directs,  les  Rapatriés  et  les  Réfugiés  qui  s'attendenù 
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toujours  à  mieux  que  ce  qu'il  est  possible  de  hur  donner  y 
que  de  tous  les  Français  des  départements  libres  appelés 
à  leur  offrir  Vhospitalité,  sinon  chez  eux  du  moins  à 
côté  d'eux,  en  se  gênant  au  besoin  pour  eux,  afin  de 
faciliter  V installation  et  V existence.  Elle  est  très  mal 
connue  surtout  de  tous  ceux  qui  n'y  participent  que  par 
le  droit  qu'ils  se  donnent  à  la  juger  et  qui  comprennent, 
dans  une  critique  également  sévère,  l'Administration 
supérieure  — ,  imprévoyante  et  inhabile  — ,  l'Adminis- 
tration départementale,  —  insouciante  de  ses  charges  et 
de  sa  mSe^ion  — ,  l'Administration  municipale,  —  ma- 
ladroite et  hostile  — ,  enfin  les  Rapatriés  et  les  Réfugiés 
eux-mêmes,  —  ridiculement  exigeants  dans  leurs  pré- 
tentions qu'ils  posent  comme  des  droits. 

Ils  ne  comprennent  pas,  ces  critiques,  de  V arrière,  parce 
qu'ils  n'y  réfléchissent  pas  assez,d'une  part  Vénormité  des 
difficultés,  de  l'autre  l'état  moral  qui,  chez  tous  ces  mal- 
heureux, s'ajoute  aux  besoins  physiques,  aux  privations 
endurées  :  les  regrets  amers,  les  soucis  angoissants,  les 
illusions  déçues  !...  Ils  se  représentent,  les  pauvres 
gens,  séquestrés  depuis  trois  ou  quatre  ans,  une  France 
libre,  toujours  dans  l'aisance  et  l'abondance  ou  ils  vont 
immédiatement  trouver  la  compensation  et  le  dédomma- 
gement de  leurs  souffrances,  illusion  continuée  par  la 
réception  à  Evian  où  ils  ont  entrevu  les  bras  ouverts 
pour  les  recevoir  dans  V étreinte  chaleureuse  de  frères 
qui  se  retrouvent  après  une  longue  séparation  et  de 
grandes  épreuves. 

Tout  autre  est  forcément  la  réalité  !  Ils  arrivent  dans 
une  province    inconnue,   Midi,   Centre  ou   Bretagne 
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d'aspect  très  différent  de  leur  pays  âUndustrie  de  mines,. 
d^ immenses  champs  de  betteraves  et  de  céréales,  au 
milieu  d'une  population  déjà  épuisée  par  quatre  années 
de  guerre  et  soumise  aussi  à  des  restrictions  croissantes, 
dont  les  habitudes,  la  nourriture,  le  caractère,  le  langage 
même  les  surprennent  et  les  choquent.  Le  rapatrié  se 
sent  promptement  à  charge  et  éprouve  la  sensation  mé- 
lancolique qu'il  y  sera  toujours  un  étranger  et  un  im- 
portun. » 

J'ai  tenu  à  détacher  cette  page,  non  pas  seulement 
parce  qu'elle  aborde  avec  franchise  des  préjugés  ou  des» 
plaintes  assez  souvent  répandus,  mérités  parfois  par 
l'attitude  de  quelques-uns  faisant  tort  à  toute  la  «  collec- 
tivité »  aux  yeux  de  quiconque  ne  s'affranchirait  pas  du 
sophisme  qui  généralise  les  cas  isolés,  mais  surtout  pour 
les  graves  problèmes  agités  souvent  à  l'occasion  de  cette 
«  Œuvre  de  guerre  »  importante  du  Rapatriement. 
Combien  du  même  genre  devraient  être  signalées  aussi, 
en  particulier  dans  le  suggestif  chapitre  où  sont  indi- 
quées les  multiples  et  pratiques  préoccupations  de  «  La 
Fraternelle  des  Régions  Occupées  n,  ou  eucore  dans  celui 
qui  traite  de  la  Croix-Rouge  américaine,  si  ardente  à 
payer  la  dette  «  de  reconnaissance  de  l'Amérique  à 
La  Fayette  »  / 

Le  morceau  sur  la  Croix-Rouge  est  digne  aussi  de 
l'historien  qui  s'attachait,  à  l'heure  où  commença  la 
guerre,  à  relater  les  services  de  cette  magnifique  institu- 
tion. Rappelons  en  passant  à  ce  propos  le  fort  attachant 
article  publié  dans  le  Correspondant  du  10  octobre  1918, 
sous  la  signature  de  Marc  Hélys  et  le  titre  Avec  la 


XII  PREFACE 

Croix-Rouge  française  ;  il  confirme  pleinement,  en  ce 
qui  concerne  le  rôle  des  Infirmières  de  la  Société  de  Se- 
cours aux  blessés,  accompagnant  les  convois  d'évacués, 
les  observations  de  M^^  A.  d'Alix. 

Mais  ce  serait  être  infini  que  de  souligner  les  nom- 
breux mérites  de  cet  ouvrage  ;  il  a,  entre  beaucoup 
d'autres,  celui  de  servir  à  merveille  la  cause  française. 
Notre  meilleure  «  apologétique  »  est  de  montrer,  tel  qu'il 
fut,  l'effort  de  notre  pays  durant  cette  guerre.  Dans  tous 
les  domaines  et  sur  tous  les  terrains,  au  combat  comme 
en  matière  de  charité,  l'adaptation  française,  son  ressort 
et  son  intelligence  furent  au-dessus  de  tout  éloge,  et, 
comme  ce  sont  les  faits  qui  louent,  tout  livre,  comme 
celui-ci,  plein  de  faits  et  pleinement  sincère,  est  d'une 
excellente  propagande  française.  On  conçoit  que  je  si- 
gnale cet  aspect  de  l'ouvrage. 

Ce  livre  a  l'avantage  enfin  d'être  un  éloquent  témoi- 
gnage de  V  Union  véritablement  féconde  de  toutes  les  vo- 
lontés. Puisque  j'ai  cité,  au  début  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Lyon,  je  suis  heureux  de  mentionner  en  fi- 
nissant un  autre  appel  à  la  France,  ou  du  moins  ce  qu'en 
u  extrait  pour  son  livre  M'^"  Andrée  d'Alix. 

a  Le  maire  de  Lyon,  M.  le  sénateur  Herriot,  dès  qu'il 
en  eut  accepté  la  Présidence,  avec  son  talent  d'écrivain, 
si  entraînant  parce  que  lui-même  très  convaincu  des  de- 
voirs  sociaux  humanitaires  et  charitables  qui  s'imposent 
à  tous  les  Français  à  l'heure  la  plus  tragique  de  notre 
histoire  nationale,  faisait  entendre  par  l'organe  de  la 
presse,  à  ses  concitoyens  et  à  toute  la  France,  un  vibrant 
appel. 
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«  Pour  comprendre  nos  devoirs  envers  nos  frères  mal- 
<i  heureux,  écrivait-il,  il  faut  avoir  vu  ce  spectacle 
a  humble  et  tragique  tout  ensemble!  Il  se  renouvelle 
«  matin  et  soir  à  la  gare  haute  d'Evian  où  chaque  train 
«  déverse  la  pauvre  horde  ». 

Et  pour  ceux  qui  Vignorent  il  dépeint  l'arrivée  d'un 
de  ces  trains  de  misère  :  femmes,  vieillards,  enfants, 
«  descendant  au  grand  cri  de  «  Vive  la  France  !  » 
f  qui  serre  la  gorge  et  met  des  pleurs  dans  les 
«  yeux  !  » 

Il  a  accompagné  les  Rapatriés  jusqu'au  Casino  ;  il  a 
«  causé  avec  eux,  il  les  a  observés,  interrogés  ;  il  a 
«  surveillé  un  par  un  tous  les  arrivants^  redoutant  une 
«  plainte,  un  signe  de  découragement,  un  geste  de  lassi- 
€  tude.  Il  faut  le  dire  parce  que  cest  l'absolue  vérité  : 
«  Je  n'ai  pas  rencontré  la  plus  petite  lâcheté,  Admi- 
«  râbles  ces  populations  du  Nord  !  Après  Vépreuve  ter- 
«  rible  de  trois  années,  rendues  brusquement  à  la  li- 
«  berté,  ni  cette  faiblesse,  ni  cette  excitation,  presque 
«  aussi  inquiétante  que  l'abandon.  Nulle  emphase,  on 
«  sent  que  l'habitude  du  travail  a  modelé  et  fortifié  les 
«  âmes  comme  elle  a  sculpté  les  visages  en  traits  durs  et 
«  précis.  Ah  !  quelle  précieuse  parcelle  du  corps  divin 
v-dela  France  !  » 

Il  a  été  frappé  de  la  maturité  précoce  des  enfants,  et 
chez  tous  les  adultes  de  la  volonté  du  travail  :  «  du  vœu- 
«  exprimé  par  un  homme  d'âge,  que  la  France  donne  à 
«  ses  enfants  retrouvés  des  instruments  de  travail,  afin 
(L  qu'ils  puissent  de  nouveau  collaborer  à  sa  gloire!... 
«  Du  travail  !  c'est  le  mot  qui  revient,  le  seul  que  je 
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t  comprenne  dans  les  chansons  en  patois  dont  Us  répè- 
«  tent  le  refrain  avant  de  se  séparer.  > 

Pour  conclure  et  faire  appel  à  la  fraternité  et  à  lui 
€  générosité  nationale,  il  ajoute  :  «  Le  secours  matériel 
«  que  l'Etat  procure  ne  suffit  pas  ;  il  n'y  a  que  la  fa- 
(i  mille  française  qui  puisse  donner  à  ces  touchantes 
«  victimes  de  la  guerre  le  réconfort  auquel  elles  ont 
a  droit.  » 

Terminer  par  cette  belle  page,  c'est  résumer  les  leçons 
de  ce  beau  livre,  qui  se  recommande  lui-même. 

Eugène  Gbisbllb, 
« 

Secrétaire  général  du  C.  C.  P.  F. 
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A  TRAVERS   LA  SUISSE 


Dès  le  2  août  1914,  jour  où  la  guerre,  comme  un 
coup  de  foudre,  éclata  sur  l'Europe,  les  frontières  de 
tous  les  pays  qui  devenaient  belligérants,  commen- 
cèrent à  déverser  sur  la  Suisse  toutes  les  misères  et 
toutes  les  souffrances  :  touristes  surpris  en  pleine 
Yillégiature,  émigrés  se  hâtant  de  regagner  leur  pays, 
jeunes  filles  en  service  à  l'étranger,  ouvriers,  employés, 
étudiants,  artistes,  savants,  malheureux  sans  foyer  ni 
ressources,  tous  également  affolés,  à  peu  près  également 
misérables  :  tel  fut  pendant  plus  d'un  mois  le  lamen- 
table défilé  de  ces  premiers  Rapatriés. 

Plus  tard  vinrent  les  prisonniers  échangés,  les  grands 
blessés,  les  sanitaires  difficilement  rendus,  les  malades 
admis  à  riiiternement  en  Suisse  ;  enfin,  plus  nombreux 
*  X 
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que  tous  les  autres  et  le  devenant  toujours  davantage,  à 
mesure  que  l'envahissement  s'étendait  dans  de  nouveaux 
pays  et  que  la  durée  de  la  guerre  s'allongeait,  les  Civils 
internés,  déportés  évacués  :  femmes,  enfants,  vieillards 
malades,  impotents, familles  brutalement  séparées  et  dis- 
persées au  hasard,  dont  les  membres  ne  sauront  plus 
réciproquement  ce  qu'ils  sont  devenus  et  ne  se  reverront 
peut-être  jamais  !  mères  désolées  auxquelles  on  a  arraché 
leurs  enfants,  indifféremment  lancés  dans  des  directions 
inconnues  !  pauvres  gens  fous  de  terreur,  n'emportant 
que  ce  qu'ils  ont  sur  le  corps,  harassés  de  marches  sans 
répit  ni  repos,  poursuivis,  maltraités,  tombant  de  faim 
et  d'épuisement  sur  les  routes  et  ne  se  relevant  que  de- 
vant la  menace  de  la  baïonnette  ou  sous  le  coup  de 
crosse  du  fusil  !  ainsi  entraînés  dans  un  inconnu  qui 
allait  être  l'exil,  l'internement  dans  les  forteresses  alle- 
mandes oîi  ils  subiraient  pendant  des  mois,  peut-être 
des  années,  la  mesure  extrême  des  souffrances  hu- 
maines !   Misérable  troupeau    composé  de  toutes  les 
classes  sociales   mélangées  dans  une  commune  infor- 
tune !  malheureuses  victimes  de  la  guerre  qu'aucune  loi 
ne  protège,  car  leur  existence  n'a  été  prévue  dans  aucun 
code  international  ni  par  aucune  convention. 

Cette  participation  de  la  population  civile  aux  consé- 
quencesles  plus  atroces  de  la  guerre,  cette  main-basse  faite 
sur  tout  ce  qui  est  ennemi  ou  en  pays  ennemi,  pourrait 
sembler  une  innovation  de  l'horrible  guerre  actuelle,  si 
ce  n'était  au  contraire  un  retour  féroce  aux  coutumes 
les  plus  barbares  des  guerres  antiques.  «  C'est  même 
aux  âges  primitifs,  aux  époques  les  plus  sauvages  de  la 


A    TRATÉRS    LA    SUISSE  3 

plus  lointaine  histoire  qu'il  faudrait  remonter,  pour 
trouver  des  actes  de  vandalisme  et  de  bestiale  sauvagerie 
analogues  à  ceux  qu'ont  accomplis  les  Allemands  (1)  ». 
Les  Conventions  de  Genève  cTe  1894  et  1906  établis- 
saient plus  spécialement  les  obligations  des  belligérants 
en  ce  qui  concerne  les  malades  et  les  blessés  et  la  si- 
tuation des  établissements  affectés  à  leurs  soins.  Celles 
de  La  Haye  de  1899  et  de  1907,  dans  un  ensemble  de 
dispositions  concernant  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre, 
déterminaient  les  droits  de  l'autorité  militaire  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Etat  ennemi,  les  interdictions  ayant  pour  but 
de  sauvegarder  la  propriété  privée,  de  faire  respecter 
l'honneur  et  la  vie  de  la  famille  et  des  individus,  les 
convictions  religieuses  et  l'exercice  des  cultes.  Ces  Con- 
ventions avaient  été,  les  unes  et  les  autres",  signées  et 
ratifiées  par  les  belligérants  de  1914  (2). 

L'Allemagne,  par  des  subtilités  dans  l'interprétation 
des  textes,  peut  essayer  de  se  soustraire  à  l'application 
de  certains  principes  de  justice  et  d'humanité  exprimés 
par  les  conventions,  bien  qu'ils  ne  soient  que  la  con- 
sécration des  usages  établis  entre  civilisés,  elle  ne  sau- 
rait cependant  méconnaître  qu'ils  se  trouvent  entière- 
ment consignés  et  définis  dans  le  Manuel  sur  les 
droits  de  la  Guerre  Continentale,  publié  en  1902  par 
son  Grand  Etat-Major  (3).  «  La  conception  actuelle  de 

(1)  Journal  Officiel  de  la  République  Française.  Séance  du 
Sénat  du  1"  octobre  1917. 

(2)  Sauf  le  Monténégro. 

(3)  Bien  que  l'étude  que  je  commence  doive  être  en  partie  do- 
cumentaire, je  n'ai  nullement  l'intention  d'y  aborder  des 
questions  de  droit  international.  Si  j'en  effleure  quelques  points, 
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la  guerre,  y  est-il  dit,  n'est  plus  de  considérer  l'habitant 
du  pays  envahi  comme  un  ennemi,  mais  comme  un 
homme  pourvu  de  droits  qui  ne  doit  être  molesté  ni  dans 
son  corps  ni  dans  ses  biens,  non  plus  que  dans  son 
honneur  et  sa  liberté.  Si  le  caractère  exceptionnel  de 
l'état  de  guerre  le  soumet  à  certaines  restrictions, 
charges  et  mesures  de  coercition,  s'il  est  obligé  à  une 
obéissance  provisoire  vis-à-vis  d'un  pouvoir  de  fait,  il 
n'en  doit  pas  moins  pouvoir  vivre  comme  en  temps  de 
paix  sous  la  protection  des  lois.  Les  Etats  seuls  et  non 
les  particuliers  se  trouvent  en  état  d'hostilité  (1).  » 

Le  Manuel  affirme  plus  loin  que  le  pillage,  c'est-à- 
dire  le  dépouillement  de  l'habitant  par  la  terreur  et 
l'abus  de  force,  est  le  pire  moyen  d'appropriation  du 
bien  de  l'étranger,  et  qu'il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui. 
Il  déclare  tout  meurtre  injustifié,  toute  vexation  dolo- 
sive,  tout  trouble  dans  la  paix  domestique,  toute  atteinte 
à  la  famille,  àThonneur,  aux  bonnes  mœurs,  aussi  pu- 
nissables que  s'ils  s'attaquaient  aux  habitants  du  pays 
de  l'envahisseur. 

Mais  l'Allemagne,  comme  si  elle  eût  voulu  ménager  une 
sorte  de  justification  à  sa  conduite  future,  prend  le  soin 
d'ajouter  que  ces  principes  ne  sont  applicables  qu'entre 


c'est  qu'ils  sont  absolument  basés  sur  le  droit  humanitaire.  Pour 
les  textes  et  les  développements,  ie  renvoie  à  l'intéressante  étude 
de  M.  Paul  Fahchillb  :  L'Evacuation  des  territoires  oooupés 
(Recueil  Siray),  et  à  son  article  :  Les  Allemands  contre  le:: 
biens  et  les  personnes  en  Belgique  et  en  France,  dans  la  Revue 
Générale  de  Droit  International  (1915,  p.  403  et  suiv.). 

(li   Kriegsbraneh    im    Landkriege,  traduction   française  d« 
Paul  GarpenUer,  édition  An  1915.  (Payot,  édlt.,  p,  103.104.) 
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nations  civilisées  et  que  les  devoirs  de  Ihumanité 
n'obligent  pas  vis-à-vis  des  peuples  barbares  à  agir  autre- 
ment qu'en  «  ravageant  leurs  semailles,  en  détruisant 
ou  emportant  tout  ce  qu'ils  possèdent,  en  prenant  des 
otages,  etc.  »...  Telle  est,  avec  amplification  de  sauvage 
cruauté,  la  ligne  de  conduite  qu'elle  adopte  dans  la  guerre 
actuelle  à  l'égard  de  tous  les  pays  qu'elle  envahit,  en 
l'appliquant  avec  une  particulière  rigueur  aux  popula- 
tions du  nord  de  la  France,  déversant  sur  ces  malheu- 
reuses régions  tous  les  pires  fléaux  de  la  guerre,  jusqu'à 
la  déportation,  l'emprisonnement,  l'esclavage. 

Les  précautions  à  prendre  dans  la  zone  des  opérations 
militaires  contre  les  espionnages  possibles,  le  besoin 
pour  les  troupes  d'occuper  les  fermes  et  les  habitations, 
les  nécessités  réelles  ou  prétendues  de  raser  des 
villages  et  même  des  régions  entières,  les  difficultés 
croissantes  du  ravitaillement,  furent  autant  de  motifs 
qui  rendaient  les  habitants  gênants  chez  eux,  autant  de 
prétextes  pour  s'en  débarrasser  en  cherchant  à  se  donner, 
vis-à-vis  de  la  conscience  générale,  une  apparence  de 
juste  légalité.  Les  plus  gênants  furent  d'abord  trans- 
portés en  Allemagne. 

Les  uns  furent  enfermés  dans  des  camps  et  des  for- 
teresses et  devinrent  des  Internés  destinés  à  être,  après 
un  séjour  plus  ou  moins  long,  dirigés  sur  la  Suisse. 
D'autres  furent  directement  évacués,  par  la  Suisse  éga- 
lement, pour  rentrer  immédiatement  en  France. 

Internés,  Evacués,  Otages  enlevés  pour  des  griefs  ima- 
ginaires, futiles,  toujours  injustes,  indéfiniment  con- 
servés, et  maltraités  ea  Allemagne,  formeront  la  trop 
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nombreuse  famille  des  Rapatriés  qui,  depuis  le  22  oc- 
tobre 1914,  régulièrement  ou  avec  intermittences,  sont 
tous  les  mois  par  milliers  rendus  à  la  France.  Pauvres 
épaves  de  la  grande  tourmente  !  auxquelles  elle  devra 
refaire  un  foyer  après  s'être  ingéniée,  avec  tout  son 
cœur  et  son  intelligence,  à  reconstituer  les  familles  dis- 
persées. 

L'application  de  l'internement  aux  populations  du  Nord 
émut  les  Etats  neutres.  Ils  prirent  l'initiative  d'obtenir 
.et  d'organiser  un  rapatriement,  Le  Comité  International 
de  Genève  s^en  préoccupa  le  premier.  Un  de  ses  membres, 
M.  Edouard  Andéoud,  fut  le  véritable  promoteur  de 
ridée.  II  décida  le  Département  politique  suisse  à  de- 
mander rétablissement  d'une  Convention  entre  les 
Etats  belligérants.  Les  négociations  furent  laborieuses 
en  raison  de  l'âge  et  du  sexe  des  internés,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  beaucoup  d'hommes  mobilisables. 

Cependant  le  22  septembre  1914,  une  note  du  Prési- 
dent de  la  Confédération  annonçait  par  la  presse  que  la 
France  et  l'Allemagne  consentaient  à  échanger  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  hommes  de 
moins  de  18  ans  et  de  plus  de  50  ans,  les  frais  de  trans- 
port étant  supportés  par  les  pays  auxquels  ils  apparte- 
naient. 

Un  bureau  de  Rapairiemeni  des  Internés  civils  fut 
rapidement  créé  à  Berne,  dans  le  but  de  pourvoir  les 
Rapatriés  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pendant 
qu'ils  traversaient  la  Suisse  pour  gagner  la  frontière  de 
leur  pays.  Ses  appels  furent  partout  entendus  ;  la  bien- 
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faisance  helvétique,  fidèle  à  ses  traditions,  s'exerça  ma- 
gnifiquement. 

Alors  commença  à  travers  ce  petit  pays  qui  devint 
comme  un  îlot  de  paix  et  de  charité  au  milieu  d'un 
océan  de  meurtre  et  de  cruauté,  ce  défilé  incessant  des 
civils  de  toutes  les  nations  belligérantes,  arrivant,  les 
Allemands  et  les  Austro-Hongrois  par  Bellegarde  et 
Genève,  les  Français  par  Constance  et  Schaffouse.  Les 
premiers  étaient  dirigés  vers  Singeu  (grand  Duché  de 
Bade)  les  seconds  vers  Bregenz  par  Rorsehach  ;  les 
Français  par  Zurich,  Berne,  Lausanne,  jusqu'à  Genève. 
Les  Allemands  et  les  Autrichiens  ne  séjournaient  pas  à 
Genève.  Ils  étaient  ravitaillés,  ils  recevaient  des  soins 
médioaux  s'ils  en  avaient  besoin,  puis  on  les  condui- 
sait à  l'Ecole  des  Eaux- Vives  où  était  installé  le  bureau 
de  rapatriement  ;  leurs  papiers  y  étaient  rapidement 
examinés  et,  le  soir  même,  ils  continuaient  leur  voyage. 
Les  malades  seuls  étaient  gardés  pour  être  soignés  et 
joints  à  un  convoi  suivant. 

Les  Internés  français  arrivèrent  d'abord  à  Schaffouse, 
en  petit  nombre,  familles  plutôt  aisées,  voyageant  à  leurs 
frais  ;  ils  n'attirèrent  que  peu  l'attention.  Puis  les 
groupes  grossirent,  se  multiplièrent  et  les  premiers 
trains  spéciaux  apparurent.  La  population  amenée 
d'abord  par  la  curiosité,  le  fut  bientôt  par  une  sympathie 
qui,  en  présence,  de  tant  de  misère  et  de  dénûment, 
devint  rapidement  une  générosité  sans  limites.  Après 
les  premières  douceurs,  chocolat,  fruits,  cigares,  vin, 
lait,  ce  furent  eh  profusion  linge  pour  les  enfants,  vête- 
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ments  pour  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin,  secoiirB  en 
argent  aux  plus  misérables. 

On  crut  d'abord  à  des  passages  momentanés  ;  per- 
sonne ne  soupçonnait  quelles  proportions  l'Allemagne 
avait  donné  et  donnerait  à  ces  déportations  et  évacua- 
tions. Mais  les  trains  devinrent  plus  chargés,  plus  fré- 
quents et  commencèrent  à  passer  régulièrement  une 
fois,  puis  deux  fois  par  jour.  La  sympathie  et  la  géné- 
rosité progressèrent  en  raison  des  misères  plus  nom- 
breuses à  secourir. 

Des  comités  se  formèrent  dont  les  appels  furent 
partout  entendus.  Ce  fut  le  commencement  de  cet  im- 
mense faisceau  d'oeuvres  admirables,  de  cette  charUé  de 
guerre  répondant  à  tous  les  besoins,  soulageant  toutes 
les  misères,  tendant  la  main  à  toutes  les  adversités, 
offrant  un  asile  à  tous  les  sans-patrie,  charité  qui  depuis 
quatre  années  s'exerce  inlassablement,  et  dont  l'histoire 
écrite  déjà  partiellement,  lorsqu'elle  aura  dit  son  der- 
nier mot  et  qu'on  pourra  i'en\âsager  entière,  sera  si 
attachante  et  si  passionnante  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails  (1). 

Ce  sont  les  Français  qui  les  premiers  furent  l'objet  de 
ces  sympathies  ardentes,  et  ceux  qui,  en  nombre  infini- 

(1)  Les  premiers  récits  en  sont  écrits  par  M™*  Noëlle  Rogib, 
écrivain  genevois  à  l'âme  française,  qui  les  a  vécus  elle-même. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  infirmière  à  la  Croix- 
Rouge,  elle  soigne  nos  blessés,  va  jusqu'à  Constance  chercher 
nos  prisonniers,  nos  malades  internés,  nos  rapatriés,  prodiguant 
à  tous  son  tendre  et  charitable  dévouement. 

Le  train  deit  Grands  Blessés  (Attihgie). 
Le  cortège  des  Victimes  (PiRam). 
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ment  supérieur,  en  bénéficièrent  ;  car  c'est  par  milliers, 
par  millions  peut-être,  que  nos  malheureux  compa- 
triotes, sous  des  noms  quelque  peu  différents,  mais  ana- 
logues dans  leur  signification,  ont  été  déracinés  et  sont 
maintenant,  ou  sont  appelés  à  être  tous  des  Rapatriés. 

C'est  à  Schaffouse  qu'ils  eurent  la  première  sensation 
àQ  Patrie  retrait  vé.e,  lorsque  les  portières  des  trains  s'ou- 
vrant,  ils  entendaient  ces  mots  dont  au  premier  moment 
ils  comprenaient  à  peine  le  sens  :  «  Descendez,  s'il  vous 
plaît,  vous  êtes  en  Suisse  »  —  Quoi  la  liberté  !  Plus  de 
baïonnettes,  plus  de  canons,  plus  de  gardiens  rudes  et 
brutaux  !  Non,  des  figures  douces  et  sympathiques,  des 
gens  qui  se  préoccupent  de  leurs  besoins,  qui  prennent 
en  pitié  leurs  souffrances  et  veulent  leur  venir  en  aide  ! 
C'est  leur  chère  langue  maternelle  qui  résonne  à  leurs 
oreilles  :  ils  ont  le  droit  de  la  parler  et  elle  est  comprise  I 
C'est  donc  enfin  le  réveil  de  l'épouvantable  cauchemar. 

Dès  le  mois  d'octobre  1914,  sous  la  direction  du 
commissaire  fédéral  M.  Moser,  un  Comité  de  Réception 
fut  organisé.  D'un  mouvement  spontané,  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  des  environs  y  apportèrent  le  con- 
cours de  leur  activité,  de  leur  sympathie  dévouée  et 
généreuse.  Aucun  don  n'était  inscrit,  chacun  avait  i'cémo- 
tion  de  donner  lui-même  à  celui  qu'il  voulait  particu- 
hèremenl  soulager.  Pendant  des  semaines  et  des  mois 
tous  les  dons  affluèrent,  depuis  le  goûter  du  petit  éco- 
lier, les  produits  de  la  campagne,  les  vieux  vins  des 
caves  de  la  ville  et  les  provisions  de  tout  genre,  l'obole 
du  plus  pauvre  et  la  forte  offrande  du  riche  bourgeois  ; 
depuis  les  vêtements  les  plus  simples  jusqu'à  la  four- 
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rure  de  prix  dont  une  riche  jeune  fille  se  dépouillait 
pour  eu  couvrir  les  épaules  grelottantes  dune  évacuée. 
Tous  les  membres  du  Comité  et  tous  ceux  qui  lui  offraient 
leurs  services  comprenaient  que  les  malheureux  qu'ils 
recevaient  avaient  par-dessus  tout  besoin  de  réconfort 
moral  et  d'affection,  et  ils  se  donnaient  comme  règle  de 
conduite  à  toute  heure  :  douceur  et  bonté. 

Le  convoi  arrivait  chaque  jour  entre  trois  et  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Les  internés  ou  évacués,  ré- 
partis en  plusieurs  escouades,  étaient  emmenés  par  les 
membres  du  Comité.  Us  parcouraient  cette  petite  ville 
aux  rues  correctes,  aux  chaussées  propres,  avec  une 
sensation  inconnue,  ou  plutôt  oubliée,  de  paix  et  de 
liberté  ;  les  jeunes  filles  soutenaient  les  vieillards, 
portaient  les  enfants.  Dans  de  grandes  salles  claires  aux 
boiseries  luisant' s,  sur  des  tables  blanches  et  fleuries, 
le  petit  repas  de  café  ou  de  chocolat  que  rend  tout  spé- 
cial à  la  Suisse  ses  excellents  produits,  leur  était  offert 
avec  des  mots  gracieux  et  des  attentions  charmantes.  Si 
le  temps  était  beau  on  les  conduisait  jusqu'aux  Chutes 
du  Rhin,  et  pendant  le  retour  ils  ne  cessaient  d'expri- 
mer leur  admiration  et  leur  enchantement.  Ensuite  un 
vestiaire  bien  organisé  offrait  à  chacun,  suivant  ses 
besoins,  linge  et  vêtements  chauds,  trousseaux  et  layettes 
aux  plus  petits. 

Au  repas  du  soir,  M.  Moser,  le  Président  du  Comité, 
leur  adressait  quelques  mots  d'affectueuse  bienvenue  ;  il 
leur  disait  la  joie  que  la  Suisse  éprouvait  à  les  recevoir  ; 
il  leur  exprimait  sa  sympathie  pour  la  France  et  pour 
eux,  les  vœux  dont  elle  les  accompagnerait.  Un  Français, 
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souvent  malhabile  à  exprimer  sa  reconnaissance,  mais 
dans  l'élan  de  son  cœur,  le  remerciait  au  nom  de  tous,  et 
son  émotion  était  unanimement  partagée.  Enfin  une  fan- 
fare, après  quelques  airs  suisses,  jouait  la  Marseillaise 
que  tous  chantaient  en  chœur,  la  plupart  avec  des 
larmes  dans  la  voix. 

Lorsqu'à  10  heures  du  soir,  installés  dans  un  train 
propre  et  confortable,  ils  s'éloignaient  de  cette  première 
cité  hospitalière  oii  ils  avaient,  dans  une  fête  familiale, 
réappris  la  douceur  de  vivre,  c'était  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  la  France  !  Vive  la  Suisse  !  et  ils  em- 
portaient un  ineffaçable  sentiment  de  gratitude  pour 
cette  nation  amie  oii  ils  s'étaient  sentis  déli\ré8  de 
l'odieux  joug  allemand. 

Mais  tous  les  rapatriés  ne  poursuivaient  pas  leur 
voyage  ;  souvent  nombreux  étaient  les  malades,  prin- 
cipalement tuberculeux  et  vieillards  exténués,  obligés 
de  s'arrêter.  Une  infirmerie  organisée  dans  la  gare  même 
de  Schaffouse  les  recevait,  et  plus  d'une  infirmière  re- 
cueilHt  les  derniers  soupirs  de  mourants  qui  avaient  pu 
prolonger  leur  effort  de  vivre  juste  assez  pour  reposer 
enterre  amie. 

Que  n'a-t-elle  pas  vu  cette  infirmerie  de  Schaffouse, 
de  vieux  perclus,  paralysés,  inconscients,  hébétés  par 
les  scènes  d'horreur  dont  ils  avaient  été  les  témoins  ov 
les  victimes,  frappés  d'un  mutisme  absolu,  ou  perdus 
dans  un  rêve  dont  il  était  inutile  de  chercher  à  les  faire 
sortir  ! 

Que  n'ont- elles  pas  entendu  ces  infirmières  Schaffou- 
soises,  de  lamentables  récits  de  pauvres  gens  ayant 
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assisté  au  pillage  et  à  la  destruction  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  !  de  femmes,  de  mères  ayant  vu  leurs  maris 
fusillés  à  leurs  côtés,  leurs  enfants  massacrés  sous  leurs 
yeux  î  une  grand' mère  dont  la  petite  fille  avait  été  sur 
ses  genoux  mêmes  éventrée  par  un  éclat  d'obus  ;  et  des 
enfants  épuisés  d'insuffisance  de  nourriture,  minés  de 
fièvre,  que  leurs  mères  voyaient  dépérir  et  s'éteindre 
faute  des  soins  qui  les  auraient  sauvés. 

Beaucoup  arrivèrent  atteints  d'angine,contractéedans 
les  casemates  deRastadt.  Les  infirmières  etles  membresdu 
Comité  en  furent  plus  ou  moins  touchés.  Une  jeune  fille, 
l'unique  enfant  du  Président  des  Bourgeois  de  Schaf- 
fouse,  qui  depuis  quatre  mois  se  consacrait  aux  arrivants 
malades,  atteinte  du  terrible  mal,  voulut  continuer  sa 
tâche  jusqu'à  la  dernière  limite  possible,  et  tomba  sur 
le  champ  de  bataille  du  dévouement. 

Après  Schaffouse,  c'était  Zurich  oiî  les  trains  s'arrê- 
taient peu  ;  mais  à  partir  du  mois  de  mars  1915,  ceux 
du  matin  y  furent  diriges  directement.  Alors  un  Comité 
fut  organisé  et  la  ville  prit  à  l'accueil  des  Rapatriés  une 
participation  en  rapport  avec  son  importance  et  digne 
de  son  esprit  charitable.  De  7  heures  à  iO  heures  1/2 
chaque  jour,  500  •  voyageurs  étaient  lavés,  réchauffés, 
réconfortés,  pourvus  des  vêtements  urgents  ;  les 
enfants  étaient  baignés,  habillés  de  linges  et  de  vête- 
ments neufs.  Comme  de  Schaffouse,  ils  repartaient  avec 
un  souvenir  adouci  de  leurs  efiroyables  malheurs,  et 
une  reconnaissance  émue  pour  cet  accueil  fraternel  qui 
était  le  premier  baume  cicatrisant  posé  sur  leurs  cœurs 
meurtris  par  tant  de  déchirements  et  d'humiUations. 
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A  Berne,  à  Lausanne,  les  convois  passaient  assez 
rapidement  ;  mais  que  l'arrêt  fût  long  ou  bref,  que  la 
marche  du  train  fût  seulement  ralentie,  la  même  foule 
empressée  et  émue  l'attendait  et  saluait  les  voyageurs 
des  mêmes  démonstrations  de  sympathie  généreuse. 

A  Genève  où  ils  descendaient  des  trains  et  quittaient 
la  gare,  cette  foule,  en  haie  sur  leur  passage,  leur  for- 
mait un  cortège  discret  et  respectueux,  ému  de  leur 
aspect  misérable,  impressionné  surtout  de  la  vue  des 
vieillards  harassés  de  fatigue,  mornes  et  dignes  dans 
leur  douleur,  et  des  enfants,  victimes  innocentes  d'une 
destinée  effroyable,  qui  souffraient  sans  comprendre  le 
pourquoi  de  tant  de  larmes. 

Dans  des  locaux  offerts  et  préparés  par  la  municipa- 
lité, sur  de  longues  tables  garnies  de  fleurs,  des  repas 
chauds  étaient  servis  par  des  dames  de  la  ville  bonnes 
et  compatissantes.  Gomme  à  Schaffouse,  les  jeunes  filles 
gracieuses  et  maternelles  s'emparaient  des  enfants,  les 
restauraient,  les  habillaient  à  neuf,  leur  donnaient  des 
friandises  et  des  jouets  ;  les  malades  étaient  soignés  et 
au  besoin  gardés.  Si  le  convoi  arrivait  le  soir,  ou  que  les 
voyageurs  dussent  passer  la  nuit,  ils  étaient  hébergés 
dans  des  écoles  ou  d'autres  établissements  publics  offerts 
par  le  Conseil  Administratif  et  aménagés  à  cet  effet.  Sa- 
maritains, sauveteurs,  membres  de  divers  groupements, 
personnel  des  restaurants,  des  cuisines  populaires, 
employés  des  chemins  de  fer,  tous  témoignèrent  le  même 
zèle  actif  et  dévoué. 

La  gare  de  Genève  où  arrivaient  les  trains  n'étant  pas 
reliée   h  la  gare    Genève-Eaux-Vives-Annem^sae,  h 
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transport  seffaisait  en  tramways  et  automobiles.  Con- 
duits à  Annemasse,  la  ville  la  plus  près  de  la  frontière, 
leg  évacués  posaient  enfin  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Patrie  !  «  Mesdames  et  Messieurs,  disait  simplement  le 
conducteur,  vous  êtes  en  France  !  »  et,  dans  un  élan 
spontané,  tous  entonnaient  la  Marseillaise. 

Les  autorités  françaises  les  accueillaient  sur  la  place 
de  l'Hôtel  de  Ville  et  les  répartissaient,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  dans  des  locaux  divers,  en  attendant 
qu'ils  fussent  dirigés  dans  les  régions  non  envahies  de 
la  France. 

Ainsi  pendant  les  années  191S  et  1916,  Genève  fut  en 
Suisse  la  dernière  étape  de  ce  douloureux  Calvaire,  et 
Annemasse  la  première  en  France. 


II 


ANTNEMASSE 


Les  rapatriements  des  premières  semaines  ou  plutôt 
des  deux  premiers  mois  qui  suivirent  la  mobilisation, 
fonctionnant  sans  organisation  préalable,  sans  régula- 
rité, amenant,  comme  une  émigration  de  miséreux 
affolés,  des  populations  entières  qui  fuyaient  l'invasion, 
donnèrent  aux  villes  de  Thonon  et  d'Annemasse,  bien 
que  fort  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre,  une  impres- 
sion poignante  des  horreurs  de  cette  invasion. 

Dans  ces  villes  de  trois  à  cinq  mille  âmes,  que  leur 
proximité  de  Genève  et  de  la  frontière  désignait  seule 
à  jouer  un  rôle  auquel  rien  ne  les  avait  préparées,  alors 
que  tous  les  hommes  valides  étaient  absents,  il  fallut 
subitement  improviser  une  hospitalité  pour  des  milliers 
de  personnes  :  dortoirs  de  fortune,  cuisines  en  plein  air, 
vestiaire  improvisé  pour  vêtir  les  plus  dépourvus.  En 
attendant  que  soit  entendu  l'appel  immédiatement 
adressé  à  la  générosité  de  toute  la  France  et  de  l'étranger 
et  que  les  dons, bientôt  abondants, parvinssent  jusque-là, 
chacun  sur  place  tira  de  sa  garde-robe  son  superflu 
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d'abord,  puis  ses  vêtements  de  rechange  et  enfin  son 
nécessaire. 

A  Annemasse,  le  Commissaire  spécial,  M.  Perrier,  avec 
une  intelligence  et  un  dévouement  au-dessus  de  toutes 
les  difficultés,  prit  la  direction  générale  de  tout  ce  qui 
était  à  créer.  Un  rapatrié  des  premiers  jours,  industriel 
lorrain,  M.  Jean  Schrœder,  homme  de  cœur,  de  volonté, 
d'initiative,  offrit  ses  services.  Avec  le  titre  d'Inspecteur 
spécial,  il  fut  prié  d'organiser  rapidement  l'indispen- 
sable. Pendant  des  mois,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  il  prodigua  son  activité  et  son  dévouement.  A 
Thonou,  M.  Altérac,  Commissaire  de  police,  actuelle- 
ment Chef  du  service  des  Rapatriés,  avec  non  moins  de 
zèle  et  d'intelligence,  dirigea  toute  l'organisation.  Le 
médecin  aide-major,  docteur  Adad,  mort  depuis  des 
suites  de  ses  blessures,  les  médecins  civils  et  militaires 
docteurs  Veyrat,  Gérard,  Gonnet,  etc.,  les  infirmières 
de  la  Croix-Rouge,  M""®  la  Générale  Bordeaux  et 
jyjme  Garcin,  M""  Perrier,  Coppiez,  Berger,  d'Anne- 
masse  et  autres  trop  nombreuses  pour  pouvoir  les 
nommer,  prêtèrent  le  coucou;  s  le  plus  charitable.  Enfin 
tous  les  dévouements  furent  à  la  hauteur  de  la  tâche 
surhumaine  qu'imposaient  les  événements  et  des  diffi- 
cultés inouïes  que  les  circonstances  y  ajoutaient. 

Vinrent  ensuite  les  rapatriements  provoqués  parl'auto- 
ritc  militaire  allemande.  Ils  commencèrent  à  la  fin  de 
décembre  par  des  internés  sortant  de  camps  oii  ils 
avaient  quelque  temps  séjourné.  Un  Commissaire  de 
Police  et  un  Inspecteur,  sommairement  installés  dans  la 
salle  d'attente  de  *îecoT«de  cîaas?  de  la  gare  d'Annemaase, 
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lurent  chargés  de  les  recevoir,  d'établir  leur  état -civil 
et  de  les  répartir  dans  les  hôtels.  Egalement  dans  cette 
salle  exiguë  étaient  délivrés  les  papiers  et  les  sauf-con- 
duits permettant  à  ces  rapatriés  de  se  rendre  dans  leur 
famille  ;  mais  aucune  organisation  n'ayant  été  prévue, 
ces  pauvres  gens  absolument  désorientés  et  ignorants  de 
toute  formalité,  devaient,  en  possession  de  leur  laisser- 
passer,  se  débrouiller  sans  aide  ni  guide.  Un  très  petit 
nombre  étaient  réclamés,  car  à  l'intérieur  encore  moins 
qu'à  la  frontière,  personne  n'était  averti  que  des  rapa- 
triements dussent  avoir  lieu.  Ceux  qui  ne  savaient  oii 
aller  étaient  placés  dans  une  localité  voisine,  en 
attendant  qu'ils  fussent  assez  nombreux  pour  former 
un  convoi  et  être  envoyés  dans  une  région  de  l'ouest  ou 
du  midi  de  la  France. 

Dans  ces  conditions  toujours  sommaires  et  insuffi- 
santes, le  14  janvier  1913,  un  convoi  de  800  évacués, 
le  premier  qui  vînt  directement  des  régions  envahies, 
débarqua  à  Annemasse,  sans  que  le  service  en  eût  été 
averti.  Ce  fut  une  arrivée  lamentable.  Pas  une  voiture 
pour  transporter  vieillards,  malades,  enfants;  les  hôtels 
peu  nombreux  de  la  petite  ville,  occupés  par  les  arrivés 
des  convois  antérieurs,  ne  pouvaient  suffire  à  héberger 
les  nouveaux  venus,  et  c'est  à  pied  qu'il  fallut  les  ache- 
miner vers  les  communes  avoisinantes.  Les  jours  sui- 
vants, ces  convois  se  renouvelèrent  officieusement 
annoncés. 

A  tous  ces  malheureux  qui  arrivaient  exténués  de 
fatigue,  il  était  indispensable  de  donner  un  ravitaille- 
ment et  un  peu  de  repos.  En  outre  un  contrôle  admi- 
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ûistratif  et  de  police  était  de  toute  nécessité  à  la  fron- 
tière française  ;  avant  de  diriger  tous  ces  inconnus  vers 
l'intérieur,  il  fallait  établir  leur  identité.  La  salle 
d'attente  de  la  gare  étant  tout-à-fait  insuffisante,  cette 
réception  officielle  quotidienne  fut  transportée  dans  la 
salle  des  fêtes  de  la  Mairie  où  elle  se  fit  jusqu'en  jan- 
vier 1917. 

Les  tramways  arrivaient  de  Genève  tous  les  matins 
vers  6  heures  et  sarrêtaient  sur  la  place  de  la  Mairie. 
Les  Rapatriés  étaient  immédiatement  introduits  dans  la 
salle  des  fêtes.  M.  le  Maire  d'Annemasse  et  M.  le  Préfet 
de  la  Haute-Savoie  venaient  leur  souhaiter  la  bienvenue. 
Cinq  ou  six  secrétaires  recrutés  parmi  les  Rapatriés 
hospitalisés  dans  la  ville,  aidés  da  quelques  jeunes  gens 
de  bonne  volonté,  étabUssàient  les  fiches  d'identité 
et  la  répartition  dans  les  hôtels.  Quelques  dames 
venaient  en  aide  aux  mères  de  famille  fatiguées  ;  elles 
prenaient  les  petits  enfants  de  leurs  bras,  elles  les  soi- 
gnaient, le*  faisaient  manger  ;  elles  distribuaient  des 
vêtements  aux  plus  nécessiteux;  mais  l'organisation 
■  restait  encore  très  sommaire. 

Les  bagages  sur  le  quai  de  la  gare  étaient  laissés  sans 
abri,  exposés  à  toutes  les  intempéries  ;  le  personnel 
était  partout  insuffisant  ;  un  seul  inspecteur  était  chargé 
de  répondre  à  tous  ces  voyageurs,  d'écouter  leurs  obser- 
vations, de  faire  droit  à  leurs  réclamations,  et  au  plus 
tôt  à  une  heure  de  l'après-midi,  exténués  de  faim  et 
de  fatigue,  les  arrivants  pouvaient  gagner  leurs  hôtels. 

Les  trains  continuaient  à  amener  chaque  jour  des 
milliers  de  rapatriés,  et  pas  une  heure  ne  pouvait  être 
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consacrée  à  l'améyoration  des  services  qui  conservaient 
un  aspect  de  provisoire. 

Au  début  de  février  cependant  bien  des  modifications 
utiles  avaient  été  petit  à  petit  introduites.  Un  contrôle 
établi  chez  les  hôteliers  avait  fait  cesser  certains  abus 
et  sauvegardait  le  bien-être  des  uns,  les  intérêts  des 
autres.  A  la  Mairie,  un  personnel  rétribué'plus  nombreux 
était  attaché  à  l'établissement  des  fiches  et  aux  rensei- 
gnements. Un  service  médical  assuré  avec  tout  le 
dévouement  possible  par  des  médecins  civils  et  mili- 
taires et  par  des  infirmières,  était  organisé  pour  les  cas 
d'urgence  ;  les  malades  trop  souffrants  ou  trop  grave- 
ment atteints  pour  continuer  leur  voyage,  étaient  hospi- 
talisés dans  les  hôpitaux  civils  d'Annemasse,  de  Thonon 
et  d'Evian.  Lorsque,  subitement  à  la  fin  de  février,  les 
convois  cessèrent  et  ne  reprirent  que  fin  décembre. 

Ils  amenèrent  d'abord  chaque  jour  500  rapatriés  ; 
puis  du  3  janvier  au  17  février,  un  millier,  500  le  matin 
et  autant  le  soir,  répartis  en  plusieurs  trains.  A  chaque 
arrivée  se  répétaient  la  même  réception  et  les  mêmes 
formalités  :  paroles  de  bienvenue,  établissement  des 
fiches  d'état-civil,  remise  aux  intéressés  des  lettres  et 
des  certificats  envoyés  par  les  familles  en  prévision  da 
rapatriement  possible  des  leurs.  Au  vu  de  ces  pièces,  le 
Commissaire  spécial  les  autorisait  à  se  rendre  directe- 
ment où  ils  étaient  demandés  ou  à  suivre  la  direction 
que  leur  assignait  leur  fiche,  c'est-à-dire  l'attente  à 
Thonon  on  à  Evian,  le  convoi  pour  l'intérieur  de  la 
France,  ou  le  départ  individuel  qui  pouvait  avoir  heu 
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dans  la  joumée  même  Dans  ce  dernier  cas,  les  inté- 
ressés recevaient  immédiatement  un  laisser-passer  et  un 
bulletin  de  transport  ;  ils  s'occupaient  eux-mêmes  de 
leurs  bagages  et  de  tous  les  détails  de  leur  voyage.  Les 
convois  pour  l'intérieur  comme  pour  les  stations 
d'attente,  avaient  lieu  dans  l'après-midi  et  un  appel  no- 
minal était  fait  à  la  gare.  Les  Rapatriés  qui  arrivaient 
par  les  trains  du  soir,  couchaient  tous  à  Annemasse  et 
suivaient  le  lendemain  leur  direction. 

Trois  maisons  d'hospitalisation  recevaient  alors  et 
reçoivent  encore  aujourd'hui  les  arrivants  que  leur  état 
de  santé  oblige  ;  interrompre  leur  voyage  ;  l'hôpital 
d'Ambilly  pour  les  malades  sérieux  ;  la  Maison  Fami- 
liale où  sont  placées  les  personnes  fatiguées,  obligées 
pendant  quelque  temps  à  un  régime  ou  à  des  soins  par- 
ticuliers ;  la  maison  de  repos  de  Ville-la-Grand  où 
90  vieillards  attendent,  en  se  renouvelant,  leur  transfert 
dans  un  hôpital  du  centre. 

Cependant  les  rapatriements  s'étant  organisés  d'une 
façon  régulière  et  pour  une  durée  dont  il  était  impos- 
sible de  prévoir  le  terme,  les  convois  arrivant  toujours 
plus  nombreux,  les  locaux  d" Annemasse,  malgré  tous 
les  efforts  faits  et  les  améliorations  sans  cesse  apportées, 
devenaient  insuffisants  pour  les  formalités  de  réception 
et  les  hôtels  trop  restreints  pour  le  logement  de  1.000  à 
1.200  Rapatriés  qui, quotidiennement, s'ajoutaient  à  ceux 
des  jours  précédents  obligés,  pour  des  motifs  divers,  de 
séjourner  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  ville.  II 
fallait  en  diriger  une  très  grande  partie  sur  Thonon  et 
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Evian  d'où  ils  repartaient  le  lendemain  matin,  ayant 
ainsi  ajouté  à  leur  si  long  voyage  50  ou  60  kilomètres  de 
trajet  inutile. 

Une  organisation  fixe  et  moins  sommaire  semblait 
s'imposer.  En  décembre  1916,  les  Présidents  des 
grandes  œuvres  qui  s'occupent  du  rapatriement,  firent 
de  nombreuses  démarches  pour  obtenir  quelque 
amélioration  dans  les  services  de  réception  des  rapa- 
triés. 

Au  mois  de  janvier  1917,  l'itinéraire  des  convois  fut 
modifié.  Au  lieu  d'arriver  à  Genève,  de  Lausanne  ils 
furant  dirigés  sur  le  Bouveret,  Saint- Gingolph,  Evian, 
Thonon  qui  se  trouvèrent  devenir  les  villes  les  plus 
rapprochées  de  la  frontière.  Une  très  honorable  rivalité 
s'éleva  alors  entre  ces  deux  dernières. 

Thonon,  chef-lieu  d'arrondissement,  ville  de  8.000 
âmes,  ayant  sa  vie  propre,  ses  ressources  constantes, 
proposait  un  vaste  local,  la  caserne  Dessaix,  ancien 
couvent  à  grands  cloîtres  et  à  nombreuses  salles, 
d'aspect  sévère,  qui  se  serait  prêté  à  une  réception  don- 
nant une  impression  plutôt  grave,  d'accord,  pouvait-on 
croire,  avec  l'état  d'âme  des  arrivants.  Evian  dans  son 
joli  casino  de  construction  récente,  tout  éclatant  de 
blancheur  et  de  lumière,  au  centre  de  la  coquette  ville 
d'eaux  du  Chablais.  si  riante  dans  son  décor  d'été  avec 
ses  villas  dans  les  châtaigniers,  la  clarté  du  lac  bleu,  le 
soleil  qui  fait  étinceler  sur  l'autre  rive  Ouchy  et  ses 
blancs  palaces,  Lausanne,  les  tours  élégantes  de  ses  mo- 
numents et  les  villas  qui  s'étagent  au-dessus  dans 
la  verdure  ;  plus    resserrée  dans  son   décor  d'hiver, 
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calme,  reposant,  presque  solennel,  lorsque  la  brume, 
tendant  un  voile  sur  le  lac,  borne  l'horizon  fermé  à 
l'orient  par  la  masse  sévère  de  la  dent  d'Oohe,  noire  à 
sa  base,  et  blanche  de  neige  dans  les  hauteurs,  Evian  se 
prêtait  davantage  à  l'enthousiasme  d'une  réception 
chaude  et  brillante,  propre  à  charmer  les  arrivants  et 
à  symboliser  à  leurs  yeux  la  joie  du  retour  et  du  revoir. 

Evian  fut  donc  choisi  pour  la  station  d'arrivée. 

Les  trains  ayant  été  interrompus  du  24  décembre 
1916  au  17  janvier  1917,  on  utilisa  ce  délai  pour  le 
transfert  de  tous  les  services  civils  et  militaires  qui 
fonctionnaient  à  Annemasse.  Dès  le  15  décembre, 
aussitôt  que  la  décision  en  fut  prise,  les  bureaux  et  le 
personnel  furent  en  partie  transportés.  Le  14  janvier 
ils  étaient  complètement  et  définitivement  installés  dans 
le  Casino  d'Evian  qui  offrait  toutes  les  possibilités  d'uu 
aménagement  parfait. 

Thonon  et  Am semasse  furent  organisées  en  stations 
d'attente  :  la  première,  station  sanitaire  et  de  convales- 
cence, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  pour  les  Ela- 
patriés  en  observation  ou  qui,  reconnus  malades, 
reçoivent  ultérieurement  une  destination  pour  les  dé- 
partements du  nord  ou  de  Tintérieur  ;  la  seconde  pour 
ceux  qui,  réclamés  par  des  parents  ou  des  amis  de  la 
France  non  envahie,  attendent  pour  avoir  l'autorisation 
de  s'y  rendre  que  les  renseignements  soient  complets  et 
les  formalités  administratives  remplies. 

Annemasse  qui,  au  milieu  de  difficultés  qu'on  ne 
peut  de  loin  justement  apprécier,  avait,  avec  ses  propres 
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ressources,  au  prix  de  très  grands  efforts  et  d'une  bonne 
volonté  sans  défaillance;  assuré  à  nos  malheureux  com- 
patriotes une  réception,  non  pas  brillante,  mais  mora- 
lement chaleureuse  et  matériellement  convenable,  An- 
nemasse  trouva  très  dur  de  se  voir  enlever  en  quelques 
jours  le  rôle  otficiel  qu'elle  croyait  bien  remplir  depuis 
vingt-six  mois. 

L'opinion  de  l'intérieur,  ignorante  des  conditions 
vraies  des  choses  et  dans  l'impossibilité  de  les  appro- 
fondir, s'est  montrée  parfois  injustement  sévère  à 
l'égard  de  cette  petite  ville  si  lourdement  surchargée  ; 
elle  s'est  laisssée  égarer  par  les  récriminations  exagé- 
rées de  Rapatriés  qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
d'une  réception  froide,  que  certains  même  qualifiaient 
de  termes  malveillants,  parce  qu'elle  était  tout  simple- 
ment modeste,  peut-être,  dans  certains  cas,  matérielle 
ment  trop  inconfortable. 

Il  faut  d'abord  se  souvenir  que  ceux  qui  ont  souffert 
beaucoup  et  longtemps  souffert,  ont  l'âme  plus  aigrie 
que  portée  à  la  reconnaissance.  Nous  tous  qui  ne  con- 
naissons de  la  guerre  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
angoisses  platoniques,  nous  devons  énormément  à  ces 
frères  malheureux  en  raison  des  maux  inouïs,  inénar- 
rables qu'ils  ont  endurés  ;  il  faut  nous  souvenir  toujours 
et  en  toutes  circonstances,  que  ce  sont  leurs  souffrances 
qui  ont  sauvé  la  France  et  nous  ont  acheté  la  liberté 
et  la  quiétude  dans  lesquelles  nous  avons  vécu.  Il  y 
a  cependant  des  limites  assignées  par  les  impossibi- 
lités matérielles  et  que  la  générosité  la  plus  désinté- 
ressée et  la  plus  ingénieuse  ne  peut  pas  franchir. 
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Tous  ces  Rapatriés  venaient  de  traverser  comme  dans 
un  rêve  cette  Suisse  enthousiaste  qui  n'avait  qu'à  ac- 
clamer et  à  donner,  et  qui  le  fit  avec  une  spontanéité, 
une  largesse,  une  continuité  qui  resteront  pour  le 
monde  entier  une  cause  de  surprise  et  d'admiration.  En 
posant  le  pied  sur  le  sol  de  la  Patrie,  ils  s'attendaient  à 
une  sorte  d'apothéose  qu'à  la  vérité  ils  méritaient  ; 
tandis  qu'ils  reprenaient  immédiatement  contact  avec 
la  vie  réelle  et  tous  les  malaises  inhérents  à  l'état  de 
guerre. 

Ils  arrivaient  l'âme  ouverte,  dans  toute  la  sincérité  de 
leurs  sentiments  français,  et  ils  se  trouvaient  dans  un 
pays  frontière  en  butte  à  tous  les  espionnages,  victime 
de  trahisons,  obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  tout 
ce  qui  pouvait  prêter  à  la  suspicion  et  cacher  un 
danger  d'insécurité.  Alors  ces  formalités,  ces  interro- 
gatoires, ces  observations  qui  les  étonnaient  et  les 
ennuyaient,  qui  gâtaient  la  joie  spontanée  du  retour, 
retardaient  le  repos  auquel  ils  aspiraient  ou  l'étape 
finale,  si  ardemment  désirée,  de  leur  trop  long 
voyage. 

Certains  points  valent  pourtant  d'être  éclairés  pour 
rétablir  l'équité  des  jugements.  Ce  qu'on  a  appelé, 
a  l'erreur  d'Annemasse  »  (mot  impropre  s'il  signifie  un 
mauvais  choix  en  ce  qui  concerne  les  concours  person- 
nels) et  qu  il  faut  appeler  «l'erreur  de  Genève  »,  en 
raison  du  parcours  mal  choisi,  n'est  justifié  qu'en  ce 
qu'il  faisait  faire  aux  Rapatriés,  exténués  de  leur  pé- 
nible voyage,  un  trajet  de  50  minutes  en  tramway,  subir 
une  longue  attente  dans  des  locaux  trop  exigus,  et  en- 
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suite  faire  un  autre  trajet  superflu  de  50  à  60  kilo- 
mètres, aller  et  retour,  pour  passer  seulement  une  nuit 
à  Thonon  ou  à  Evian. 

On  peut  dire  encore  que  le  service  médical  fut  lente- 
ment organisé  et  longtemps  insuffisant.  A  Annemasse, 
comme  partout,  la  mobilisation  avait  réduit  de  moitié 
le  personnel  des  médecins  civils  ;  leporsonnel  militaire 
étant  très  peu  nombreux,  l'un  et  l'autre  se  trouvaient 
surmenés  ;  ils  ne  disposaient  en  outre  que  d'hôpitaux  in- 
suffisants ;  leur  activité  et  leur  dévouement  ne  pouvaient 
suppléer  à  tant  de  défectuosités.  Les  malades  atteints  très 
gravement  étaient  seuls  visités  et  gardés  ;  les  autres, 
sans  hospitalisation  préalable,  étaient  dirigés  sur  l'in- 
térieur où  ils  pouvaient  devenir  un  danger  pour  les  po- 
pulations. 

Mais  de  ces  erreurs  regrettables,  et  qui  ont  trop  long- 
temps duré,  il  serait  injuste  de  rendre  responsable  une 
ville  qui,  n'ayant  rien  et  aucune  préparation,  a  subi  ce 
qui  lui  était  imposé  et  a  fonctionné  par  elle-même  dès  le 
début,  et  de  laisser  tout  à  fait  dans  l'ombre  le  mérite  des 
ouvriers  de  la  première  heure  qui  ont  vaillamment  et 
patriotiquement  collaboré  à  cette  œuvre  surhumaine.  Il 
faut  au  contraire  reconnaître  qu'ils  n'ont  pu  l'accomplir 
qu'au  prix  d'un  oubli  complet  de  soi-même  en  face  d'un 
labeur  excessif  et  incessant.  Il  faut  mettre  à  l'honneur 
ces  dévouements  assidus  et  prolongés  qui,  sur  la  brèche 
dès  le  commencement,  y  resteront  vaillamment  jus- 
qu'au bout. 

Car  Annemasse,  bien  que  n'étant  plus  station  d'ar- 
rivée, continuera  à  jouer  dans  le  rapatriement  un  rôle 
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important.  L'œuvre  qui  va  désormais  s'y  accomplir  et 
que  nous  retrouverons  plus  loin,  sera  la  suite  et  le  com- 
plément de  celle  que  nous  allons  voir  s'installer  àEvian 
et  y  fonctionner  bientôt  dans  tout  son  perfectionne- 
ment. 


III 


BVIAN 


Le  Commissaire  Spécial,  M.  Pcrrier,  qui,  avec  des 
moyens  de  fortune  et  des  ressources  improvisées,  avait 
accompli  à  Anaemasse,  secondé  par  des  collaborateurs 
actifs  et  dévoués,  l'œuvre  laborieuse  que  nous  avons  vue, 
fut  invité  par  le  Ministère  de  l'Intérieur  à  organiser  les 
serviees  administratifs  d  Evian  et  à  en  conserver  la  di- 
rection. 

Il  apporta  dans  cette  tâche  très  complexe  et  délicate, 
le  zèle  et  l'intelligence,  le  tact  et  la  mesure,  l'esprit  de 
justice  et  de  conciliation  qui,  au  milieu  d'initiatives 
multiples  dont  les  bonnes  intentions  ne  suppriment  pas 
les  susceptibilités  ni  les  divergences  d'opinions,  adoucit 
les  angles,  évite  les  froissements  et  maintient  l'entente 
et  l'harmonie. 

Un  personnel  très  nombreux,  lequel,  en  grande 
partie,  avait  été  formé  à  Ânnemasse  oii  il  avait  fait  ses 
preuves,  choisi,  pour  un  bon  nombre,  parmi  les  Ré- 
fugiés et  Rapatriés  qui  avaient  sollicité  du  travail  sur 
place,  composé  d'éléments  très  différents,  mais  tous 
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animés  de  bonne  volonté,  fut  installé  pour  faire  mou- 
voir les  rouages  de  ces  nombreux  services  qui  se  cô- 
toyent,  se  succèdent,  semblent  se  déduire  les  uns  des 
autres  dans  un  enchaînement  qu'un  rapide  coup  d'oeil 
pourrait  faire  paraître  naturel,  presque  obligatoire  ; 
mais  une  observation  renouvelée  et  prolongée  en  révèle 
la  perfection  minutieuse,  par  conséquent  les  efforts 
d'intelligence,  de  réflexion,  l'esprit  de  recherche  et  de 
méthode  qui  ont  présidé  à  ces  multiples  combinai- 
sons. 

Elles  ne  pouvaient  évidemment  surgir  en  un  jour  et 
tout  d'une  pièce  ;  mais  dans  les  hésitations  et  modifica- 
tions qui  les  ont  amenées  au  perfectionnement,  ap- 
paraît le  désir  constant  du  mieux  faire  pour  le  plus 
grand  bien  possible  de  nos  malheureux  compatriotes 
qui  arrivent  dénués  de  tout,  et  auxquels  il  faut  re- 
faire les  bases  dune  vie  morale  et  d'une  xie  maté- 
rielle. 

C'est  justice  de  chercher  à  reconnaître  le  mérite  de 
chacun,  et  l'on  n'y  arrive  que  par  une  lente  observa- 
tion :  la  volonté  persévérante  et  ferme  des  organisateurs 
chefs  de  service  ;  la  régularité  exacte  et  consciencieuse 
des  sous-ordres  qui,  du  matin  au  soir,  adressent  ou 
entendent  les  mêmes  questions,  donnent  le>  mêmes  ré- 
ponses, répètent  les  mêmes  formules,  exécutent  la 
même  consigne  ;  qui  voient  défiier  un  continuel  ciné- 
matographe dindividus  qu'ils  ne  connaissent  pas,  qu'ils 
ne  reverront  jamais,  mais  auxquels  ils  doivent  cepen- 
dant s'intéresser,  parler  avec  une  égale  douceur,  ré- 
pondre avec  une    égale  patience.  Il  faut  découvrir  le 
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dévouement  du  personnel  inférieur  préposé  à  des  ser- 
vices dont  la  monotonie  ne  serait  qu'un  très  petit 
inconvénient,  mais  qui  comportent  une  foule  de 
détails  désagréables,  pénibles,  je  dois  même  dire  ré- 
pugnants. 

Il  faut  vivre  un  certain  temps  à  Evian  en  observa- 
teur attentif,  ne  craignant  pas  de  paraître  curieux, 
voire  même  indiscret,  se  mêlant  à  toute  l'activité  du 
Casino,  dans  l'agitation  de  l'arrivée  des  trains,  pénétrer 
comme  je  l'ai  fait,  grâce  à  l'autorisation  bienveillante 
du  Commissaire  Spécial,  dans  le  fonctionnement  des 
services  ;  puis  revenir  à  ce  même  casino  dans  les  heures 
de  calme  oii  les  hôtes  en  sont  à  peu  près  absents, 
trouver  le  même  personnel  toujours  à  son  poste,  prêt  à 
répondre  aux  isolés  qui  auraient  besoin  d'un  rensei- 
gnement, d'une  obligeance,  d'un  secours  ;  voir  à  leurs 
bureaux  les  nombreuses  jeunes  filles  dépouillant  les 
courriers,  mettant  au  point  les  pièces,  les  demandes  dé- 
posées, les  documents  qui,  dans  la  bousculade  de  la 
précédente  arrivée,  se  sont  accumulés  et  qui  doivent, 
pour  éviter  la  confusion,  être  classés  et  mis  en  ordre 
chacun  dans  son  casier  respectif,  avant  le  train  suivant. 
Il  faut,  dis-je,  beaucoup  observer  pour  attribuer  à  cha- 
cun, du  petit  au  grand,  le  mérite  de  sa  participation  au 
travail  de  la  grande  ruche. 

En  cherchant  à  attirer  sur  tous  une  juste  attention, 
je  ne  fais  du  reste  que  réaliser  le  désir  que  m'en  a 
exprimé  le  grand  Chef,  M.  Perrier  :  a  Ne  pas  oublier  les 
petits,  m'a-t-il  dit,  rendre  hommage  aux  modestes  colla- 
borations qui  pourraient  passer  inaperçues,  et  qui  sont 
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aussi  précieuses  que  méritantes  ».  Une  telle  recomman- 
dation honore  le  Chef  qui  l'exprime  ;  en  m'en  faisant 
lecho  fidèle  et  sincère,  je  crois  faire  de  son  caractère  et 
de  son  cœur,  l'éloge  le  plus  significatif. 


IV 


LES  RAPATRIES 


Les  évacués  des  premières  années  de  la  guerre  qui  ne 
devaient  pas  subir  d'internement  eu  Allemagne,  étaient 
amenés  directement  des  départements  du  Nord  jusqu'à 
la  France  non  envaliie. 

Pauvres  gens  affolés,  arrachés  subitement  de  leur 
demeure  1  n'emportant  pour  tout  bien  qu'un  mince  pa- 
quet fait  en  hâte,  parfois  des  objets  étranges  que  le 
hasard  leur  avait  mis  dans  la  main  I  des  enfants  à 
moitié  nus  et  sans  chaussure,  des  femmes  à  peine  vêtues 
parce  que  le  temps  leur  en  avait  manqué,  des  petits 
abandonnés  et  des  mères  réclamant,  avec  cris  et  san- 
glots, les  leurs  volontairement  ou  inconsciemment  en- 
levés de  leurs  bras  dans  le  désordre  et  la  frayeur! 
Brutalement  embarqués  comme  un  vil  troupeau,  sans 
aucune  provision,  dans  des  trains  qui  en  général  avaient 
amené  au  front  allemand  des  ravitaillements  de  tout 
genre,  munitions  ou  bestiaux,  desquels  la  paille  souillée 
des  pires  ordures  n'avait  pas  été  retirée,  ils  traver- 
saient ainsi  la  Belgique  et  l'Allemagne  à  peine  nourris, 
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recevant  les  insultes,  ou  au  moins  les  démonstra- 
tionsironiques  et  malveillantes  des  populations  ou  des 
régiments  qui  les  regardaient  passer  avec  haine  et 
mépris. 

A  Schaffouse,  le  Calvaire  moral  s'adoucissait  par  la 
sympathie  qui  commençait  à  se  manifester  en  paroles  et 
en  bienfaits  ;  mais  les  jours  de  fatigue  continuaient  à 
s'accumuler,  et  ce  n'était  qu'après  une  semaine  de 
souffrances  inénarrables  qu'ils  atteignaient  le  terme  de 
leur  odieux  voyage. 

Ces  premières  arrivées  de  Rapatriés  furent  pour  les 
Français  libres  de  lamentables  révélations.  Avec  l'en- 
vahissement un  voile  impénétrable  était  tombé  sur  les 
départements  occupés,  voile  qui  allait  toujours  s'éten- 
dant  et  s'épaississant,  à  mesure  que  s'agrandissaient  de 
part  et  d'autre  les  zones  de  guerre.  Nous  ignorions  tout 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  régions  désolées,  et,  chose 
plus  horrible  encore  contre  laquelle  étaient  impuissantes 
toutes  les  révoltes  de  la  conscience  et  de  la  pitié 
humaine  !  eux,  ces  malheureux,  ne  savaient  rien  ni  des 
leurs  brutalement  enlevés  et  dispersés  devant  l'inva- 
sion, ni  de  ceux  qui,  partis  au  début  de  la  guerre,  en 
couraient  tous  les  demgers  :  prisonniers,  blessés  ou 
morts,  le  mystère  les  enveloppait,  de  même  qu  il  recou- 
vrait pour  eux  le  sort  de  la  France  que  l'ennemi  leur 
dépeignait  vaincue,  saccagée,  détruite  jusqu'à  Paris  au 
moins,  comme  l'étaient  leurs  propres  villes  et  villages. 
Cet  horrible  silence  était  le  plus  cruel  de  leur  épou- 
vantable martyre  1 

Autour  deux,  les  ruines  s'étaient  accumulées  :  églises 
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détruites,  cimetières  profanés,  fermes  brûlées,  maisons 
effondrées.  Le  pillage  voulu  avait  vidé  les  armoires, 
brisé  la  vaisselle,  éventré  les  matelas  ;  ils  s'étaient 
trouvés  dépouillés  même  du  nécessaire.  Par  le  vol  or- 
ganisé, ils  avaient  vu  disparaître  les  meubles,  les  sou- 
venirs, les  objets  de  valeur  ou  non,  tous  précieux  pour 
eux,  qui  convenaient  à  l'ennemi  et  la  destruction  systé- 
matique et  furieuse  de  ce, qu'il  dédaignait.  Ils  avaient 
subi  la  réquisition  brutale  de  toutes  leurs  ressources  et 
le  gaspillage  de  leurs  provisions  ;  les  quelques  réserves 
qu'ils  avaient  cherché  à  soustraire  à  sa  rapacité  féroce, 
découvertes  ou  seulement  soupçonnées,  avaient  été 
exigées  baïonnette  au  fusil.  Ils  avaient  eu  faim,  ils 
avaient  eu  froid,  ils  s  étaient  vus  pieds  nus  et  loqueteux 
sous  les  regards  narquois  et  cruels  de  ceux  qui  les  dé- 
pouillaient. 

Leurs  champs  étaient  bouleversés,  leurs  arbres  brisés, 
leurs  vignes^  leurs  treilles  arrachées  ;  les  quelques  lé- 
gumes qu'à  grand'peine  ils  arrivaient  à  cultiver  pour  se 
nourrir,  étaient  récoltés  et  dévorés  sous  leurs  yeux. 
Dans  les  maisons  aisées,  l'argent  était  volé,  les  coffre- 
forts  forcés,  les  valeurs  emportées,  et  tous  les  habitants 
d'un  même  pays  étaient  à  peu  près  égaux  dans  la  mi- 
sère. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  rendre  quelques  services  à 
une  population  malheureuse,  médecins,  pharmaciens, 
étaient  systématiquement  emmenés.  Les  Curés,  les 
Maires,  les  confidents  naturels  des  misères  qu'ils  par- 
tageaient, les  défenseurs  des  droits  violés,  partout  res- 
ponsables de  délits  imaginaires  ou  honteusemen|  exa- 


S4  LK   RAPATRIEMENT 

gérés,  étaient  brutalisés,   souvent  fusillés  ou  presque 
toujours  emmenés  comme  otages  on  ne  savait  où. 

Combien  de  lois  des  ordres  subits  de  départ  avaient- 
ils  surpris  les  pauvres  gens  en  pleine  nuit  avec  défense 
de  rien  emporter  I  Si  au  contraire  une  condescendance 
hypocrite  les  autorisait  à  préparer  des  paquets  dans 
lesquels  ils  réunissaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
précieux,  ces  paquets  retenus  au  dernier  moment 
rendaient  plus  facile  à  l'ennemi  le  triage  du  butin. 

Et  ces  nuits  que  sans  provisions,  ils  passaient  par 
centaines  ou  par  milliers,  enfermés  dans  une  église  i 
Ces  heures  d'attente  pendant  lesquelles  sur  la  grande 
route  ou  sur  la  place,  sous  le  gel  ou  sous  la  pluie,  ils 
regardaient,  à  quelques  mètrtss  d'eux,  brûler  ou 
s'effondrer  sous  les  obus,  le  logis,  la  ferme  ou  le 
village  entier  qu'ils  venaient  de  quitter  ! 

Les  malheureux  déjà  exténués  de  faim,  de  froid,  de 
souffrances  de  tous  genres,  se  mettaient  en  route.  Ils 
marchaient  des  kilomètres  sous  la  férule  de  soldats  sau- 
vages, relevés,  lorsqu'ils  tombaient  d'épuisement,  par  la 
crosse  du  fusil.  Et  dans  cette  détresse  indescriptible, 
inénarrable,  ils  arrivaient  à  penser  que  ceux  qui  avaient 
expiré  sous  les  balles  de  la  fusillade  étaient  les  privi- 
légiés du  trop  cruel  destin. 

Enfin,  chose  plus  horrible  que  tontes  !  des  femmes, 
des  mères  avaient  vu  des  jeunes  filles,  de  très  jeunes 
gens,  des  garçonnets  mêmes,  emmenés  on  ne  savait  où 
ni  pour  quels  travaux,  ces  derniers  pour  se  battre  peut- 
être  par  force  et  malgré  leur  jeunesse,  contre  les  soldats 
français,  ou  au  moins  pour  servir  de  boucliers,  contre 
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eurs   balles  et    leurs    obus,  aux  soldats  allemands. 

Des  convois  arrivaient  de  l'Artois,  de  la  Picardie,  des 
Flandres,  amenant  des  évacués  de  Lille  et  des  environs, 
de  Roubaix,  de  Lens,  d'Arras,  de  Douai,  aux  figures 
mornes,  harassées,  tellement  ahuris  ou  terrorisés 
qu'il  était  impossible  d'en  obtenir  un  mot  ;  ce  n'était 
qu'avec  beaucoup  de  patience,  de  douceur,  d'affection 
que,  bribes  par  bribes,  ou  parvenait  à  reconstituer 
quelque  chose  de  leur  vie  et  de  leurs  souffrances. 

Il  en  était,  des  femmes  mêmes,  qui  avaient  cherché 
à  fuir.  Elles  avaient  marché  des  nuits  entières,  parcouru 
des  lieues  et,  au  moment  de  franchir  les  lignes,  elles 
avaient  été  reprises.  D'autres,  résistant  à  toutes  les  in- 
jonctions allemandes,  avaient  refusé  de  travailler  pour 
l'ennemi  ou  de  donner  ce  qu'elles  gardaient  pour  être  la 
uourriture  de  leurs  enfants,  ou  encore  de  se  donner 
elles-mêmes  :  pour  toutes  celles-là,  les  brutalités  re- 
doublaient, les  sévices  allaient  jusqu'aux  coups  et  au 
cachot. 

A  présent,  les  habitants  du  Nord  qui  sont  désignés 
pour  l'évacuation  sont  déportés  en  Belgique  et  y  sé- 
journent cinq,  six  ou  sept  mois.  Pourquoi  cette  mesure 
transitoire  de  l'autorité  militaire  allemande  ?  Veut-elle 
empêcher  la  révélation  d'observations  et  de  faits  trop 
récents  'i  Ou  émousser  par  un  certain  recul  l'amertume 
des  souvenirs  et  des  récits?  Ou  bien,  par  une  vie  plus 
calme,  plus  à  l'abri,  ou  même  tout  à  fait  éloignée  du 
fracas  et  des  frayeurs  des  bombardements  et  des  ba- 
tailles, plus  large  comme  alimentation,  espère-t-elle  re^ 


36  LE    RAPATRIEMENT 

faire  à  ses  victimes  une  apparence  moins  pitoyable  et 
réussir  à  mieux  tromper  l'opinion  des  neutres  '}  Le  fait 
est  que  l'aspect  des  convois  s'est  sensiblement  modifié 
au  cours  de  la  dernière  année. 

Les  Rapatriés  d'aujourd'hui  ont  vécu  deux  ou  trois 
ans  prisonniers  dans  leur  propre  demeure;  ils  ont  en- 
duré le  joug  allemand  à  leur  foyer  qu'ils  ont  vu  s'effriter 
BOUS  les  balles  ou  subitement  s'écrouler  et  disparaître 
sous  léclatement  d'un  obus;  ils  ont  subi  pillage,  bom- 
bardement, incendie,  brutalité,  effroi  des  mauvais  trai- 
tements, appréhension  presque  continuelle  de  la  mort  ; 
ils  ont  éprouvé  des  privations  de  tout  genre,  faim,  froid, 
manque  de  vêtements  et  de  chaussures,  etc.  Ils  ont 
vécu  des  semaines,  des  mois  dans  des  caves  sommaire- 
ment aménagées  en  cuisine,  dortoir,  infirmerie,  cha- 
pelle, partageant  avec  les  voisins  celles  qui  semblaient 
plus  résistantes  que  d'autres  ;  les  plus  braves  sortaient 
dans  des  moments  d'acealmie  pour  chercher  le  ravi- 
taillement et  n'y  revenaient  pas  toujours  ;  un  parent,  un 
ami  allait  à  leur  rencontre  et  les  trouvait  agonisants  ou 
morts  dans  la  rue.  Il  fallait  parfois  abandonner  préci- 
pitamment ces  abris  de  fortune,  incendiés  ou  effon- 
drés par  une  bombe  plus  habile  que  les  précédentes. 

Mais  ils  é'aient  chez  eux,  sur  leur  sol,  ils  se  sentaient 
encore  un  foyer,  une  racine.  Ils  ne  demandaient  à  s'en 
éloigner  que  lorsque  la  vie  y  devenait  absolument  im- 
possible, que  leurs  forces  de  résistance  étant  usées,  la 
maladie  les  atteignait.  Les  vieillards  surtout  ne  les 
quittaient  que  contraints  par  l'autorité  allemande  qui 
décidait  l'évacuation  complète    d'un  village  ou  d'une 
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région  pour  tout  détruire  à  son  aise.  Ils  savaient,  hélas  I 
les  pauvres  vieux,  que  de  ces  murs,  de  ces  toits  qui  les 
avaient  vu  naître,  qui  avaient  vu  vivre  leurs  parents, 
leurs  aïeux  peut-être,  qui  avaient  abrité  leur  vie  entière 
et  vu  grandir  leurs  enfants,  ils  ne  retrouveraient  pas  une 
pierre  debout,  que  rien  ne  serait  plus  que  désordre  et 
ruines.  Quelques-uns  s'obstinaient,  résistaient  à  toute 
injonction,  se  cachaient  au  besoin,  quelquefois  un  seul 
par  village,  et  il  restait,  pauvre  épave  de  la  grande  tour- 
mente !  errant  dans  cette  immense  désolation,  comme 
dernier  gardien  et  lamentable  vestige  d'un  passé  à  ja- 
mais enseveli  dans  le  plus  effroyable  des  cataclysmes 
voulu  et  raisonné. 

Au  cours  de  la  route,  quelqu'un  s'était  parfois  sou- 
venu qu'une  vieille  paralysée  avait  été  oubliée  dans  le 
fond  d'une  cave  !..  alors,  c'était  la  mort  par  la  faim  ou 
parla  voracité  des  bêtes  affamées,  qui  l'attendait  inévi- 
tablement 1  et  rien  à  dire,  rien  à  faire  pour  rTetourner  à 
son  secours. 

Ce  qu'ils  ne  savent  pas  les  vieux  qui  s'éloignent  avec 
quelque  espoir  de  retour,  ce  qu'ils  n'apprendront  que 
sur  les  routes,  ou  seulement  plus  tard  par  les  récits 
qu  ils  entendront  ou  liront,  c'est  que  les  arbres,  leurs 
chers  contemporains,  ormes  ou  platanes,  pommiers  qui 
formaient  presque  tout  leur  avoir,  cyprès,  veilleurs  sé- 
culaires de  leurs  chers  défunts,  ceux  que  les  obus  au- 
ront épargnés,  seront  abattus,  bouleversés,  sciés  au  ras 
du  sol  par  une  rage  féroce  de  destruction  et  de  ruine  ; 
que,  lorsque  les  soldats  français  arriveront  sur  ce  sol 
reconq>ais  et  qu'eux-mêmes  y  reviendront,  les  routes, 
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les  jardins,  les  vergers,  au  milieu  des  déserts  de  pierre, 
ne  seront  plus  que  de  grandes  jonchées  de  cadavres 
darbres  dont  quelques-uns,  assassinés  en  pleine  sève, 
porteront  encore  dans  la  mort  des  feuilles  et  peut-être 
des  fruits. 

Les  Rapatriés  de  Theure  actuelle  ont  la  tristesse  rési- 
gnée, presque  indifférente  que  donne  l'habitude  d'une 
longue  souffrance  à  laquelle  la  fatalité  a  condamné, 
sans  laisser  aucun  moyen  de  s'y  soustraire.  Chacun  a 
souffert  ..  mais  tous  souffraient  autant,  et  ils  ne  se  plai- 
gnent pas  !  Us  se  tiennent  ;  plutôt  réservés,  silencieux, 
attendant  qu'on  leur  adresse  la  parole...  Si  l'on  débute 
par  une  phrase  que  sa  trop  grande  évidence  rend  banale, 
mais  qui  vient  naturellementaux  lèvres  comme  première 
expression  de  sympathie  :  —  «  Vous  avez  beaucoup 
souffert,  n'est-ce  pas  ?»  —  le  hochement  de  la  tête,  un 
demi-sourire  impitoyablement  triste,  sont  une  réponse 
plus  expressive  que  toute  affirmation.  Et  puis,  petit  à 
petit,  les  mots  leur  arrivent,  se  succèdent  ;  si  quel- 
ques questions  les  encouragent  à  continuer,  ils  racontent 
tonte  leur  histoire  à  peu  près  toujours  semblable  à 
celle  du  voisin,  aussi  lamentable,  aussi  douloureuse- 
ment vraie. 

Chaque  convoi  les  amène  si  nombreux  qu'il  est  im- 
possible de  parler  à  tous,  et  Ion  croit  sentir  dans  le 
regard  de  celui,  ou  de  celle  plutôt,  devant  qui  l'on  passe 
avec  seulement  un  sourire  ou  un  mot  rapide,  comme 
une  sorte  de  déception  et  de  reproche. 

Tous  ces  malheureux  Français  sont  intéressants  au 
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même  degré,  ils  sont  frères  et  égaux  dans  la  souffrance, 
également  dignes  d'intérêt  et  de  sympathie.  Cependant 
certains  individus,  certaines  familles  attirent  particuliè- 
rement l'attention  :  leur  attitude,  la  mentalité  qu'on 
perçoit  dès  les  premiers  mots  échangés,  incitent  à  pé- 
nétrer davantage  dans  la  personnalité  de  leur  vie. 
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Suivant  la  région  ou  le  petit  coin  de  région,  village, 
bourg,  centre  minier  ou  industriel  qui  fournit  la  com- 
position des  trains,  ils  offrent  un  aspect  très  différent, 
et  très  différente  aussi  est  la  mentalité  des  voyageurs. 
Ils  ont  plus  ou  moins  souffert  et  peiné  sous  un  régime 
à  peu  près  humain  ou  effroyablement  dur.  Certains 
trains  sont  uniquement  composés  de  vieillards,  de 
familles  nombreuses,  huit,  dix,  douze  enfants  quelque- 
fois, groupés  autour  d'une  femme  harassée  de  fatigue, 
épuisée  de  privations,  mais  toujours  bonne  mère. 
Ce  sont  des  familles  d'ouvriers  mineurs  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  dont  le  père  est  mobilisé  et  souvent  pri- 
sonnier depuis  le  commencement  de  la  guerre,  ou  bien 
gardé  au  pays  envahi  par  les  Allemands  et  obligé  de 
travailler  pour  eux. 

D'autres  convois,  ceux  qui  viennent  de  l'Aisne,  parti- 
culièrement de  Saint-Quentin  et  des  environs,  dénotent 
d'autres  conditions  sociales  et  fréquemment  de  l'aisance  ; 
la  tenue  des  voyageurs  est  correcte,  presque  soignée, 
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•  avec  des  vestiges  d'élégance.  On  remarque  que  certains 
de  ces  convois  amènent  beaucoup  d'hommes,  même 
d'hommes  jeunes  et  vigoureux  qu'on  ne  s'attendrait  pas 
à  y  voir. 

On  leur  témoigne  naturellement  une  certaine  sur- 
prise que  les  Allemands  les  aient  laissés  partir  ;  ils 
répondent  presque  invariablement  :  —  «  On  a  su 
s'y  prendre,  on  avait  ses  moyens  »,  —  ce  qui  veut 
dire  :  «  On  a  su  se  faire  paraître  malade.  »  —  Si 
l'on  demande  aux  jeunes  gens  leur  âge,  ils  ont  tous 
quinze  ans,  et  à  cette  réflexion  :  —  «  Gomme  vous 
êtes  grands  et  développés  !»  —  «  Oh  !  disent-ils,  c'est 
l'habitude  d'avoir  quinze  ans,  on  n'a  jamais  plus  de 
quinze  ans  là-bas  ?  —  On  devine  facilement  pourquoi. 

Je  me  souviens  d'un  jeune  adolescent  de  seize  ans 
environ,  tenue  correcte,  réservée,  l'air  souffrant  et  sur- 
tout songeur  et  triste  ;  sa  physionomie  portait  l'em- 
preinte d'une  maturité  précoce.  Je  lui  demande  son 
âge,  son  pays,  s'il  est  seul  ou  en  famille  *?  Il  me  désigne 
sa  mère  qui  remplissait  les  formalités  d'identité  pour 
elle  et  ses  enfants,  Ses  sœurs,  quatre,  de  douze  à 
dix-huit  ans,  sont  bien  également.  Je  continue  mes 
questions,  et  j'obtiens  le  récit  de  son  histoire  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  contée  avec  une 
simplicité  qui  en  double  pour  moi  l'intérêt  émouvant. 

II  habitait,  XX  (Nord),  il  avait  treize  ans.  Le  7  octobre 
1914,  les  Français  étaient  en  retraite.  Les  ennemis  se  for- 
tifiaient de  l'autre  côté  de  la  Deule  qui  séparait  plus  de 
2.000  Allemands  de  300  Alpins,   Ils  mirent  devant  eux 
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tous  les  jeunes  Français  de  la  localité  ;  plusieurs  furent 
tués  et  lui-même  fut  lilessé  au  poignet.  De  cette  bles- 
sure, personne  ne  s'occupa  ;  il  se  soigna  lui-même  et 
marcha  jusqu'à  Douai  ainsi  traîné  pendant  une  semaine. 
En  cours  de  route,  un  coup  de  fusil  tiré  du  toit  d'un 
grenier  atteignit  un  soldat  allemand.  Les  trois  Français 
cachés  dans  ce  grenier  en  furent  arrachés  et  placés  en 
avant  du  régiment  ;  au  hasard  on  en  fusilla  trois  autres 
dont  le  frère  *de  ce  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans, 
emmené  comme  lui.  Sa  mère  le  retrouva  huit  jours 
après  à  Lens,  et  y  apprit  le  sort  tragique  de  son  fils 
aîné.  Elle-même  continua  son  exode  et  son  jeune  fils, 
gardé  à  Lens,  y  fnt  remis  au  bout  de  quelques  semaines 
à  sa  tante  qui  l'habitait. 

Huit  mois  après,  pris  de  nouveau,  il  fut  emmené  aux 
tranchées  allemandes  où  il  ne  cessa  de  travailler  jus- 
qu'à ce  qu'une  bombe  l'atteignît  à  la  tête.  Il  fut  bien 
soigné  dans  un  lazaret  allemand,  mais  repris  encore  au 
bout  de  trois  mois  et  remis  au  même  travail  sous  les 
ordres  d'un  Commandant  dur  et  brutal  qui  frappait  les 
récalcitrants,  quel  que  fût  le  motif  de  leur  résistance. 
Cependant,  à  cause  des  suites  de  sa  blessure,  il  obtint  un 
certificat  qui  lui  permit  de  profiter  de  la  déportation  et 
de  retrouver  sa  mère  en  Belgique  où  ils  ont  passé  sept 
mois  ensemble. 

Pendant  cette  longue  conversation,  la  mère  nous  avait 
rejoints.  Je  la  félicite  d'avoir  pour  fils  ce  jeune  héros  de 
13  à  16  ans.  —  «  J'ai  dix  enfants,  me  répond-elle  très 
simplement,  si  celui-là  n'étaitpas  bien,  ce  serait  le  seul.  » 
Elle  me  montre  la  photographie  de  celui  qui  avait  été 
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fusillé,  un  beau  garçon  à  la  physionomie  énergique  et 
douce.  —  Les  larmes  me  viennent  aux  yeux.  «  -  L'aîné 
de  tous,  continua-t-elle,  est  prisonnier  en  Allemagne  ;  le 
second  est  brigadier  aux  chasseurs  ;  un  autre  est  soldat 
dans  la  Croix-Rouge  ;  ses  actes  de  dévouement  lui  ont 
déjà  mérité  plusieurs  décorations.  Mon  mari,  mobilisé  au 
début  de  la  guerre,  fut  renvoyé  au  bout  de  deux  mois 
comme  père  de  dix  enfants,  mais  il  ne  put  rentrer.  Je 
n'ed  de  ses  nouvelles  que  par  mon  prisonnier  ou  par  ma 
tante  qui  habite  Guignes  (Pas-de-Calais).  J'espère 
l'y  aller  retrouver  avec  mes  six  enfants  qui  m'accompa- 
gnent. »  Je  lui  demande  encore  comment  elle  gagnait  sa 
vie  depuis  l'occupation  allemande.  «  Nous  travaillions 
toutes  aux  champs,  me  dit-elle  ;  au  début  nous  n'étions 
ni  payées  ni  nourries  ;  ensuite  nous  recevions  0  fr.  50 
des  Allemands,  et  Ofr.  73  de  la  commune,  plus  le  pain  ; 
mais  ils  prenaient  pour  eux  toute  la  farine  de  blé  et 
ils  mettaient  dans  le  nôtre  du  seigle  et  de  l'avoine.  Nous 
n'achetions  au  dehors  que  ce  que  nous  pouvions,  et  nous 
cultivions  des  légumes  dans  notre  jardin.  »  Je  m'éloigne 
à  regret  de  cette  intéressante  et  belle  famille  dont  je 
n'entendrai  jamais  parler. 

Plus  loin  un  autre  jeune  homme  arrête  mon  attention 
par  son  air  grave  et  réfléchi.  Je  lui  demande  son  âge, 
il  me  répond  quatorze  ans,  mais  avec  un  petit  signe  que 
je  connais  maintenant  et  qui  signifie  au  moins  quinze  à 
seize.  Auprès  de  lui  jouent  ou  plutôt  se  battent,  avec 
accompagnement  de  mots  mal  sonnants,  plusieurs  petits 
garçons  ;  il  les  reprend.  «  Depuis  trois  ans,  me  dit-il,  ils 
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ne  suivent  que  des  écoles  allemandes  !  Nous,  les  grands, 
nous  résistions,  nous  refusions  d'y  aller,  ils  ne  pouvaient 
pas  nous  forcer  ;  mais  les  petits  étaient  obligés  d'obéir, 
et  les  boches  ne  leur  apprennent  que  le  vice.  Ils  veulent 
leur  faire  le  plus  de  mal  possible,  les  tuer  moralement. 
Ah  !  ajoute-t-il  tristement,  comme  il  serait  temps  que 
tout  cela  finît.  » 

Dans  un  autre  train,  de  cette  même  région  du  Nord,  je 
remarque  deux  jeunes  filles  en  grand  deuil,  la  physio- 
nomie de  l'aînée  surtout  portait  une  indicible  expres- 
sion de  souffrance. 

«  Vous  êtes  sœurs,  leur  dis-je  ?de  quel  pays  êtes- vous  ? 
—  De  .  Lille  où  nous  avons  perdu  notre  mère  l'année 
dernière.  Au  bout  de  quelque  temps,  nous  ne  pouvions 
pas  rester  seules,  nous  sommes  allées  chez  ma  tante  à 
Lambersar.  —  Avez-vous  eu  beaucoup  à  vous  plaindre 
d'eux?  Vous  ont-ils  au  moins  respectées?  —  Respectées... 
parce  que  nousavons  résisté,  lutté,  avec  force  etvolonté; 
mais  ils  nous  ont  fait  endurer  et  souffrir  plus  qu'on 
ne  peut  dire  et  s'imaginer.  Pour  obtenir  d'être  évacuées, 
ils  exigeaient  de  nous  des  démarches  pénibles  et  mul- 
tiples ;  ils  semblaient  consentir  et  toujours  il  fallait 
recommencer,  et  être  reçues  comme  des  chiens.  Ils  ne 
voulaient  laisser  partir  aucune  jeune  fille  qui  pût 
travailler  pour  les  soldats  de  France.  Un  jour,  nous 
apprîmes  que  nous  étions  inscrites  pour  la  déporta- 
tion, et  puis  subitement  ils  changèrent  d'avis  et  nous 
firent  recommencer  toutes  les  démarches  en  vue  de 
l'évacuation.  Nous  avons  une  sœur  mariée  à  Saint-Omer, 
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nous  demandons  à  l'aller  retrouver.  »  Plusieurs  fois 
les  jours  suivants  je  les  rencontrai  dans  le  Casino  ou 
dans  la  ville  ;  elles  attendaient  le  résultat  de  leur  de- 
mande. Une  certaine  sympathie  nous  rapprochait  et  je 
leur  témoignais  la  mienne. 

Je  me  souviens  encore  d'une  femme  simple,  mais 
bien,  de  tenue  propre  et  correcte  ;  elle  avait  six  enfants 
avec  elle,  son  mari  mobilisé  dès  le  début  de  la  guerre 
était  prisonnier  en  Allemagne  depuis  les  premiers  jours 
d'août  1914.  D'autres  racontaient  à  côté  d'elle  savoir 
travaillé  pour  les  Allemands  qui  payaient  bien.  —  «  Et 
vous,  lui  dis-je,  avez-vous  travaillé  pour  eux  ?  avec  vos 
six  enfants  à  nourrir...  »  —  Moi,  travailler  pour  eux, 
s'écria-t-elle  !  toucher  leur  argent  !  j'en  aurais  eu  honte, 
mon  mari  ne  me  l'aurait  jamais  pardonné  !  La  France 
nous  nourrissait,  nous  nous  privions  pour  elle.  Nous 
n'achetions  que  ce  que  nous  pouvions,  et  nous  culti- 
vions des  légumes  dans  notre  jardin.  Et  puis  maintenant 
nous  sommes  en  France,  tous  les  maux  sont  oubliés  !  » 

L'émotion  gagne  en  écoutant  de  telles  réflexions  ; 
l'on  se  demande,  avec  une  certaine  honte  intime,  si  l'on 
eût  été  capable  de  penser  et  d'agir  aussi  bien. 

Parfois  cependant,  les  apparences  égarent  l'opinion. 
Un  train  de  Saint-Quentin  arrivait,  l'aspect  en  était  bien 
au-dessus  de  la  moyenne.  J'en  faisais  la  réflexion  à  Mon- 
sieur L.,  un  Evianais  qui  se  tient,  pendant  toutes  les  for- 
malités, à  l'entrée  de  la  Salle  des  fiches,  pour  guider  et 
diriger  tous  ces  individus  hésitants  ;  il  les  observe  tous 
et  parle  au  plus  grand  nombre. 
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«  Vous  les  croyez  tous  heureux,  me  dit-il,  causez  donc 

avec  ce  vieux  ménage  qui  est  là.  »  Un  monsieur  d'une 
soixantaine  d'année,  très  correct,  sa  femme  conve- 
nablement habillée,  avec  une  fourrure  d'un  certain 
prix.  Je  lui  adresse  quelques  premiers  mots.  Elle  me  fait 
regarder,  suspendue  à  sa  poitrine,  une  petite  cage  de  12 
centimètres  environ,  renfermant  un  serin.  «  C'est  là 
tout,  me  dit-elle,  absolument  tout  ce  que  je  possède  au 
monde,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  séparer.  Mon  mari  est  un 
retraité  du  chemin  de  fer  ;  avec  notre  petite  aisance 
personnelle  nous  vivions  heureux.  Les  Allemands  nous 
ont  tout  pris,  ilg  ont  pillé  notre  maison  et  l'ont  brûlée. 
Nous  avons  3  fr.  50  dans  notre  poche,  et  c'est  tout. 
Nos  quelques, parents  et  amis  de  l'Aisne  y  sont  encore, 
personne  en  France  ne  nous  connaît  ni  ne  nous  ré- 
clame ;  nous  sommes  seuls  âgés  [et  sans  ressources  !  » 
—  Quelle  solitude  et  quel  dénûment  navrants  ! 

Combien,  hélas  !  ont  le  même  sort  douloureux  dans 
l'intimité  desquels  on  ne  pénètre  pas  ! 

Dois-je  parler  encore  d'un  jeune  homme,  beau  garçon 
distingué,  vingt-cinq  ans  environ.  On  me  le  présente 
comme  un  artiste  peintre  de  ValencienneS.  Il  est  en 
attente  à  Evian  depuis  plusieurs  semaines.  Il  a  vécu 
trois  ans  avec  les  Allemands  qui  avaient  pour  lui  des 
égards,  car  l'Allemand  se  pique  d'art  et  de  considéra-  • 
tion  pour  les  artistes.  Ce  qu'ils  voulaient  c'était  de  faire 
peindre  leurs  portraits,  de  nombreux  portraits  qu'ils 
auraient  enuoyés  à  leurs  femmes  ou  à  leurs  Gretchen  ! 
Le  jeune  Français  s'y  refusa  toujours.  «  J'avais,  me 
dit-il,  caricaturé  beaucoup  de  types  boches,  c'était  ma 
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manière  de  les  portraiturer.  C'eût  été  précieux  à  con- 
server et  amusant  à  montrer.  J'ai  dû  les  brûler  avant 
de  passer  la  visite  de  départ  ;  ils  les  auraient  saisies  et 
moi  sans  doute  avec,  Je  vais  essayer  de  les  reproduire 
de  mémoire,  et  à  Paris  je  les  ferai  éditer. 

Autour  de  ces  physionomies  qui  se  mettent  pour  ainsi 
dire  d'elles-mêmes  en  relief,  combien  d'autres  ne  sont 
pas  moins  attirantes  !  Une  phrase  au  passage,  un  mot 
rapide  ou  moins  encore,  un  sourire,  un  regard  profond, 
révèlent  l'âme  qui  les  anime,  et  font  deviner  le  Jsecret 
d'un  drame  poignant,  d'un  grand  déchirement  dans 
lequel  on  n'a  pas  le  temps  de  pénétrer.  Mais  de  tout 
cela  se  dégage  une  suite  d'impressions  ineffaçables, 
comme  autant  de  versets  recueillis  d'une  lugubre  lamen- 
tation murmurée  sur  la  voie  douloureuse  du  plus 
effroyable  calvaire. 

L'aspect  des  trains  peut  sembler  moins  miséreux  sans 
que  la  note  intime  en  soit  moins  lamentable.  Fréquem- 
ment ils  amènent  des  Religieuses  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  et  d'Ordres  différents  belges  ou  français, 
conduisant  un  groupe  de  vieillards,  tout  leur  hôpital  de 
vieux  malades  habitués  à  leurs  soins,  à  leurs  douces 
physionomies,  et  dont  on  a  bien  voulu  ne  pas  les  séparer. 
Plus  que  jamais  elles  se  font  tendres  et  maternelles 
auprès  ds  tous  ces  pauvres  désemparés  qui  s'en  vont 
comme  dans  un  cartchemar  dont  ils  ont  à  peine  la 
conscience.  Les  plus  privilégiés  de  ces  couvents  no- 
mades retrouveront  en  France  une  maison  mère  qui  les 
réclame  et  Içs  attend  ;  a'ors  c'est   bien  pour   eux  la 


48  LE    RAPATRIEMENT 

famille  et  la  Patrie  succédant  à  l'exil,  car  beaucoup, 
avant  la  guerre,  habitaient  déjà  la  Belgique. 

D'autres  amènent  un  groupe  d'enfants,  soit  réclamés 
par  des  parents  de  Franee,  soit  de  petits  abandonnés 
qu'on  leur  a  confiés  et  qui  seront  remis  an  Comité  de 
Secours  aux  Rapatriés,  l'œuvre  magnifique  de  M"""  Gillet- 
Motte  ;  soit  encore  leurs  orphelins  à  elles,  leurs 
enfants  d'adoption,  avec  lesquels  elles  espèrent  être 
installées  dans  un  paisible  coin/ de  France...  Combien 
gracieuses,  calmes,  résignées  sont  ces  femmes  admi- 
rables, jeunes  ou  vieilles,  qui  ont  tant  souffert  et 
souffert  de  tout,  et  qui  n'expriment  ni  plaintes  ni  re- 
grets, a  Ne  faut-il  pas,  disant-elles,  contribuer  en 
quelque  chose  au  salut  de  la  France,  et  surtout  l'obte- 
nir par  une  soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu  ? 
C'est  là  le  ressort  puissant  et  le  secret  de  leurs  âmes. 

Des  prêtres  du  Nord  qui  ont  vu  emmener  ou  fusiller 
une  partie  de  leurs  ouailles,  démolir  leur  église,  qui  ont 
été  eux-mêmes  exposés  aux  plus  mauvais  traitements  et 
aux  pires  dangers  ;  des  religieux  de  la  Belgique,  des 
Jésuites  de  Florenne  et  d'Enghien  qui  rentrent  de  l'exil 
par  la  porte  du  rapatriement  :  tous  ceux-là,  sobres  dans 
leurs  récits,  sont  toujours  intéressants  à  entendre. 
Témoins  intelligents  et  attentifs,  que  n'ont-ils  pas  vu, 
observé,  enduré  pendant  trois  années  de  vie  en  contact 
avec  leurs  envahisseurs  ? 


Les  grands  retards  qui  se  produisent  assez  souvent 
dans  l'arrivée  des  trains  et  qui  augmentent  de  plusieurs 
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heures  la  durée  du  voyage,  influent  sur  l'aspect  qu'ils 
présentent.  Les  voyageurs,  fatigués  à  l'excès,  ont  une 
tenue  plus  négligée  ;  les  enfants  ont  faim,  soif,  sommeil, 
ils  sont  plus  sales  et  plus  maussades  qu'à  l'ordinaire. 

Je  me  souviens  particulièrement  d'un  train  amenant 
des  évacués  des  environs  de  Lens,  qui  débarquait  à 
8  heures  du  soir  avec  4  heures  de  retard.  Les  fourgons 
de  la  Croix-Rouge  Américaine,  roulant  lourdement, 
arrivent  plus  chargés  que  de  coutume,  et  surtout  d'un 
chargement  plus  lamentable  ;  ils  retournent  en  hâte  à 
la  gare  ou  d'autres  éclopés  les  attendent.  La  première 
vieille  qui  apparaît  dans  le  vestibule  du  Casino,  marche 
avec  deux  béquilles  ;  une  infirmière  de  la  Croix-Rouge 
en  conduit  une  autre  très  âgée  et  a  grand'peine  à  lui 
faire  monter  l'escalier  ;  un  soldat  vient  en  aide  à  une 
pauvre  octogénaire  et  la  soutient  vigoureusement.  Les 
enfants  endormis  pèsent  horiblement  dans  les  bras  ha- 
rassés de  leurs  mères  ou  se  font  traîner  en  pleurant  ; 
les  jeunes  Américains  de  la  Croix-Rouge,  toujours 
empressés  et  compatissants,  multiplient  leurs  services 
et  prennent  dans  leurs  bras  les  plus  fatigués  des  pe- 
tits. Les  femmes  eu  cheveux  dépeignés  marchent  avec 
une  lassitude  extrême  ;  dans  certaines  mains  sont 
des  paquets  bizarres,  des  objets  étranges  qu'on  re- 
marque davantage  parce  que  moins  dissimulés.  Un 
prêtre  de  la  paroisse  d'Evian,  les  habitants  de  la  ville, 
venus  nombreux  comme  toujours  en  spectateurs  bien- 
veillants, les  dames  du  Comité,  les  Infirmières,  tous 
viennent  en  aide  à  ces  pauvres  gens  exténués.  J'offre 
ie  bras  à  une  vieille  dame  qui  montait  péniblement  le 
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grand  escalier,  je  la  fais  asseoir  près  d'une  des  tables  où 
un  repas  sommaire  mais  chaud  va  être  servi  ;  elle  veut 
me  remercier,  me  parler  de  sa  situation,  de  sa  famille, 
l'extrême  fatigue  égare  ses  idées  ;  elle  s'en  aperçoit  et 
ne  peut  les  ressaisir.  Parmi  les  Rapatriés,  un  ecclé- 
siastique, chez  qui  la  fatigue  sans  doute  se  traduit 
par  une  grande  surexcitation,  parle,  gesticule, 
harangue,  entonne  des  chants  patriotiques,  crie  plu- 
sieurs fois  :  Vive  la  France  !  »  mais  son  enthousiasme 
reste  sans  écho.  Même  la  Marseillaise  qui  chaque  jour 
est  si  chaleureusement  saluée  et  chantée,  ne  reçoit  ce 
soir-là  qu'un  accueil  modéré,  presque  froid.  Au  milieu 
de  cette  lassitude  pénible,  presque  douloureuee,  le  per- 
sonnel du  Casino,  sur  la  brèche  depuis  six  heures  du 
matin,  et  qui  en  pareil  cas  y  reste  jusqu'à  une  heure  de 
la  nuit,  ne  remplit  pas  moins  bien  sa  tâche,  et  ne  perd 
rien  de  son  obligeance  à  l'égard  de  tous  ces  pauvres 
gens  qui  en  ont  plus  besoin  que  jamais. 

Ces  grands  retards  sont  certainement  plus  facilement 
supportés  par  les  voyageurs  lorsqu'ils  se  produisent  aux 
trains  du  matin. 


Il  arrive  quelquefois,  très  rarement,  qu'un  convoi 
moins  nombreux  que  les  autres,  150  ou  200  voyageurs, 
est  annoncé  d'une  façon  spéciale  et  semble  exciter  un 
intérêt  particulier.  A  la  gare  on  est  plus  nombreux 
encore  que  de  coutume  pour  le  recevoir,  plus  curieux 
d'interroger  les  arrivants,  de  recueillir  leurs  récits.  Ce 
sont  des  Internés  civils  pris  comme  otages  dans  les  dé- 
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pai-tements  du  nord  et  déportés  dans  les  camps  d'Alle- 
magne :  Maires,  conseillers  municipaux,  banquiers, 
commerçants,  instituteurs,  ecclésiastiques,  coupables  de 
méfaits  imaginaires  ou  qui,  réels  peut-être,  ne  furent 
que  des  actes  de  dignité,  d'honnêteté,  de  pur  patrio- 
tisme. Après  une  ou  plusieurs  années  de  captivité, 
privés  de  tout,  même,  le  plus  souvent,  de  nouvelles  des 
leurs,  et  deux  ou  trois  mois  d'internement  en  Suisse,  ils 
touchent  enfin  le  sol  de  la  Patrie,  l'âme  toujours 
vaillante  et  haute,  confiante  dans  l'avenir.  Leurs  récits 
sont  intéressants^  instructifs,  émouvants. 

Je  me  souviens  d'un  industriel  de  Lille  dont  je  pour- 
rais dire  le  nom  et  l'adresse  :  son  crime  était  d'avoir 
cherché  à  empêcher  les  Français  travaillant  pour  les 
boches  de  toucher  lallocation  de  chômage.  Il  en  avait  dé- 
pisté quelques-uns  et  la  leur  avait  fait  supprimer.  Arrêté 
pour  ce  fait  par  les  autorités  allemandes,  il  fut  condamné 
à  dix  ans  de  prison. 

—  Voulez-vous  voir,  me  dit-il,  ce  que  peut  faire  sur 
un  homme  six  mois  de  cachot  boche  ?  —  Il  me  montra 
deux  photographies  :  l'une,  faite  au  début  de  la  guerre, 
était  celle  d'un  homme  de  35  ans  environ,  à  l'aspect 
jeune  et  soigné  ;  l'autre  celle  d'un  vieillard,  le  dos 
voûté,  les  cheveux  hirsutes,  la  figure  pâle  et  ridée  avec 
une  longue  barbe  'blanche.  —  C'est  M.  votre  Père,  lui 
dis-je  nn  peu  troublée?  —  C'est  moi, me  répondit-il,  après 
six  mois  du  régime  odieux  auquel  je  fus  soumis  dans 
l'humide  ot  obscur  cachot  de...  Personne  de  ma  famille, 
ni  femme,  ni  parents,  ne  savait  ce  que  j'étais  devenu  : 
fai  failli  y  mourir  ;  en  auraient-ils  jamais  été  préve- 
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nus  ?  Ensuite  j  ai  fait  dix-huit  mois  de  [camp  à  Holzt- 
minden,  c'était  moins  dur,  et  deux  mois  d'internement 
en  Suisse  :  c'était  la  liberté  I  —  II  rentrait  en  France  le 
20  novembre  1918,  sachant  sa  maison  et  son  usine 
brûlées  et  tout  ce  qu'il  possédait  détruit  ou  aux  mains 
des  Allemands. 

Infiniment  nombreux  sont  les  exemples  à  peu  près 
analogues  ;  celui-là  m'a  frappée  entre  bien  d'autres  à 
cause  du  contraste  des  deux  photographies. 


VI 


DE  LA  FRONTIÈRE  AU  CASINO  D'EVIAN 
RÉCEPTION  DES  RAPATRIÉS 


L'annonce  de  la  date  des  rapatriements  et  du  nombre 
des  Rapatriés,  se  faisait  dans  les  deux  premières  années 
de  la  guerre  par  une  voie  diplomatique  ;  mais  depuis  le 
mois  de  décembre  1916,  ils  se  sont  succédé  à  peu  près 
ininterrompus.  Jusqu'à  cette  époque,  177.000  internés 
et  évacués  sont  rentrés  en  France  par  Genève  et  Anne- 
masse  ;  depuis,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  Tannée  1917 
jusqu'au  31  décembre,  Evian  en  a  reçu  150.000.  C'est 
donc  environ  320.000  habitants  des  départements  du 
Nord  qui,  à  cette  date,  recevaient  asile  du  fait  du  rapa- 
triement dans  la  France  non  envahie.  Le  mouvement 
depuis  ne  s'est  pas  ralenti. 

Le  parcours  des  trains  s'organise  par  un  accord  entre 
les  gouvernements  français,  allemand  et  suisse.  Ce 
dernier  prête  son  territoire,  son  matériel  de  chemin  de 
fer,  son  personnel  de  service  civil  et  militaire,  un  per- 
sonnel médical,  docteurs  et  infirmières.  Ses  habitants 
donnent  avec  un  élan  qui  reste  constant,  le  concours  de 
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leur  ardente  sympathie  et  d'une  inépuisable  générosité. 

En  changeant  leur  itinéraire  d'arrivée,  c'est-à-dire  en 
empruntant  depuis  Lausanne  la  ligne  est  du  Léman,  les 
trains  n'avaient  pas  eessé  de  passer  par  Constance, 
Schaffouse,  Zurich  et  Berne.  Depuis  le  mois  d'août  1917 
c'est  par  Bâle  qu'ils  entrent  en  Suisse,  dans  la  région 
réputée  la  plus  alémanique.  Néanmoins,  dans  toute  la 
campagne  qu'ils  traversent,  des  manifestations  de  sym- 
pathie accueillent  les  voyageurs.  Dans  les  champs,  les 
hommes  s'arrêtent  de  travailler,  lèvent  les  bras  et 
saluent  ;  les  enfants  accourent  en  .criant  :  «  Vive  la 
France  !  »  '.et  en  agitant  des  petits  drapeaux  tricolores 
qu'ils  offrent  aux  enfants  de  France  ;  les  femmes  ap- 
portent des  fleurs  et  des  fruits  qu'elles  jettent  dans  les 
wagons. 

Bâle  est  la  première  grande  ville  oii  ils  s'arrêtent  et 
descendent  sur  le  quai.  Une  foule  enthousiaste  les 
attend  ;  les  autorités  de  la  ville  les  reçoivent.  Une  dépu- 
tation  française  venue  de  Berne  et  le  Consul  français  de 
Bàle,  leur  apporte  le  premier  salut  de  la  France  et  du 
gouvernement.  Dans  une  salle  décorée  un  repas  leur  est 
servi  ;  des  distributions  de  vêtements  sont  faites  aux 
plus  nécessiteux  (i).  C'est  au  milieu -d'acclamations  et 
de  vivats  sympathiques  qu'ils  remontent  dans  le  train 
suisse  qui  va  les  emmener  vers  la  France. 


(1)  Sans  diminuer  en  rien  la  générosité  suisse  et  son  admi- 
rable élan,  il  est  peut-être  juste  de  faire  observer  que  le  ves- 
tiaire de  Bâle  est  largement  pourvu  par  le  Ministère  de  l'Inté- 
rieur français  qui  affecte  chaque  trimestre  plusieurs  centaines 
de  mille  francs  à  ce  service. 
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Deux  médecins-majors  de  l'armée  suisse  et  deux  infir- 
mières de  la  Croix-Rouge  suisse  y  montent  avec  eux  et 
les  accompagnent  jusqu'au  Bouveret,  dernière  station 
suisse.  Pendant  tout  le  trajet  ils  donnent  leurs  soins  à 
ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin  et  ils  dressent  une 
liste  des  malades,  des  infirmes,  des  vieillards.  Cette  liste 
sera  remise  aux  Infirmières  françaises  qui  viendront 
jusqu'à  la  gare  frontière  remercier  les  infirmières  suisses 
de  leur  assistance  charitable  et  les  remplacer  auprès  de 
nos  chers  compatriotes. 

Les  infirmières  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés 
de  Thonon  et  d'Evian  se  partagent  le  service  assez  dur 
de  l'accompagnement  des  trains  qui  se  répètent  deux 
fois  par  jour. 

L'équipe  d'Evian  fait  plutôt  le  convoi  du  matin.  Les 
infirmières  partent  la  veille,  passent  la  nuit  au  Bouveret  ; 
le  train  y  arrive  vers  b  heures,  elles  y  montent  et  com- 
mencent immédiatement  à  parcourir  les  w^agons.  Quel 
rayon  de  soleil,  dans  cette  aube  naissante,  au  seuil  de 
la  Patrie,  pour  ces  exilés  qui  rentrent,  que  l'apparition 
de  cette  robe  blanche  que  découvre  la  cape  bleue 
insignée  de  la  Croix-Rouge,  avec  le  voile  soyeux,  égale- 
ment bleu,  qui  flotte  gracieux  et  souple,  souligné  sur 
les  cheveux  d'un  sobre  bandeau  blanc  marqué  d'une 
minuscule  Croix  Rouge  :  Tenue  sérieuse,  semi-mon- 
daine, semi-religieuse,  que  nos  infirmières  portent  par- 
tout à  Evian,  si  bien  appropriée  à  la  mission  charitable 
et  patriotique  qu'elles  y  remplissent. 

Tous  veulent  leur  serrer  les  mains,  leur  causer, 
entendre  leurs  voix  et  leurs  paroles.  C'est  une  bienvenue 
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réciproque  !  Familièrement  la  conversation  s'établit,  la 
confiance  vient  vite  aux  lèvres  ;  les  petits  devant  leurs 
jeunes  visages  se  sentent  en  gaieté,  ils  voudraient  leur 
raconter  infiniment  de  choses  ;  mais  les  vieux,  les  nom- 
breux vieux,  ont  besoin  d'infiniment  de  services  qu'elles 
devinent  et  leur  rendent  obligeamment. 

Un  délégué  de  la  Croix-Rouge  vient  jusqu'au  Bou- 
veret,  ou  même  jusqu'à  Lausanne,  au-devant  des  voya- 
geurs. Il  recueille  d'abord  quelques  renseignements  des 
majors  suisses  ;  puis  il  cause  avec  les  Rapatriés,  les 
interroge  sur  leur  situation  personnelle  et  de  famille, 
s'enquiert  de  leurs  besoins  urgents,  s'informe  de  ce 
qu'ils  souhaitent  ou  espèrent  à  leur  arrivée.  Il  établit 
le  nombre  des  malades,  des  infirmes,  enfin  fait  un 
premier  triage  et  prend  des  notes  qui  pour  les  fonc- 
tionnaires d'Evian  seront  des  indications  utiles. 

D'autre  part  un  service  est  organisé  après  la  gare  du 
Bouveret  pour  distribuer  dans  les  compartiments  des 
sacs  numérotés.  Les  colis  de  main  d'une  même  famille 
sont  placés  dans  un  seul  sac  et  un  carton  portant 
un  numéro  est  remis  à  chacune.  A  l'arrivée  à  Evian 
ces  sacs,  laissés  dans  les  compartiments,  sont  recueillis 
par  les  soins  du  service  et  groupés  dans  un  garage  à 
l'entrée  de  la  gare.  Les  Rapatriés,  sur  la  présentation 
de  leur  carton  numéroté,  les  retireront  lorsqu'ils  seront 
installés  à  leur  hôtel  s'ils  doivent  y  séjourner,  ou  seu- 
lement au  moment  de  leur  départ. 

En  gare  même  d'Evian,  a  lieu  la  remise  au  Commis- 
saire spécial  de  la  liste  nominative  des  personnes  com- 
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posant  le  convoi,  avec  indication  de  leur  provenance,  et 
les  bagages  de  25  à  30  kilog  auxquels  chacune  a  droit, 
enregistrés  au  départ,  sont  immédiatement  déchargés  et 
mis  à  couvert. 

Après  le  Bouveret  on  franchit  la  frontière,  et  voici 
Saint-Gingolph,  la'première  1  ville  française.  L'émotion 
augmente,  l'impatience  aussi,  les  vivats  commencent  à 
se  faire  entendre,  la  fatigue  s'oublie.  Le  train  roule 
encore  le  long  des  flots  bleus  du  lac,  puis  alourdit  sa 
marche  et  lentement,  lentement,  comme  pour  ménager 
les  étapes  de  la  joie,  entre  sous  le  hall  de  la  gare 
d'Evian. 

Aux  portières  les  mouchoirs  s'agitent  ;  à  toutes  les 
vitres  apparaissent  les  figures  réjouies  ;  du  quai  les  bras 
se  tendent,  les  chapeaux  se  lèvent.  De  part  et  d'autre 
c'est  un  échange  de  vivats,  de  hourras  qui  s'unissent  en 
une  sorte  de  bourdonnement  étrange,  ou  plutôt  en  une 
grande  clameur  de  joie  générale  ;  les  jeunes  chantent, 
crient,  les  vieux  pleurent  !  Le  Français  venu  de  l'inté- 
rieur, en  recherche  de  quelque  Rapatrié,  qui  pour  la 
première  fois  assiste  à  ce  spectacle  indescriptible,  inou- 
bliable, sent  sa  poitrine  se  gonfler  d'une  émotion 
inconnue  ;  à  ses  yeux  montent  des  larmes  qui  à  la  gorge 
l'étreignent  comme  des  sanglots  ;  il  ne  peut  prononcer 
une  parole,  mais  les  moindres  détails  s'inscrivent  dans 
sa  mémoire  et  dans  son  cœur. 

Soudain  le  clairon,  le  gai  clairon  de  France  retentit 
dans  l'éclat  sonore  de  son  cuivre  étincelant  !  Que  de 
souvenirs  il  réveille,   ce   joyeux  clairon  !   Tous  l'on 
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entendu  jadis  !  chacun  l'a  suivi  par  les  rues,  réglant  sa 
marche  sur  la  marche  alerte  et  pressée  des  petits  chas- 
seurs. C'est  d'abord  la  sonnerie  au  drapeau^  magistrale 
et  enlevante.  Des  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  la 
France  1  lui  répondent  et  l'accompagnent.  Une  députa- 
tion  éviannaise  souhaite  la  bienvenue  aux  arrivants. 

La  descente  commence  plutôt  lente,  assez  pénible, 
car  il  y  a  des  boiteux,  des  perclus,  des  aveugles  et 
même  des  paralysés,  des  vieux  très  vieux  et  des  petits 
très  jeunes  dont  la  marche  est  chancelante.  Les  bran- 
cards approchent  tout  près  des  wagons  pour  recevoir 
les  infirmes  et  les  malades  :  les  bons  territoriaux  et  les 
solides  Américains  de  la  Croix- Rouge  les  y  déposent 
avec  d'infinies  précautions.  Dans  la  cour  de  la  gare  est 
d'abord  un  poste  de  secours  où  des  infirmières  de  la 
Croix-Rouge  française  donnent  aux  malades  les  premiers 
soins  urgents,  puis  les  automobiles  d'ambulance  les 
emmèneront.  Les  fourgons  d'ambulance  ?  au  commen- 
cement ilsétaient  deux  I  mais  depuis  le  1"  octobre  1917 
la  Croix-Rouge  américaine  est  venue  à  notre  aide  avec 
son  matériel,  et  maintenant  ils  sont  15  ou  20  qui,  à 
chaque  train,  vont,  viennent  et  reviennent  sans  compter 
leurs  voyages. 

D'u  reste  n'acceptent  d'y  monter  que  ceux  que  leur 
état  de  maladie  ou  d'infirmité  y  oblige  absolument.  Tous 
veulent  marcher,  suivre  le  clairon  qui  sans  interrompre 
ses  sonneries  va  les  précéder  jusqu'à  la  ville.  Pourtant 
la  route  est  longue,  800  mètres  au  moins,  et  l'allure  des 
clairons  sera  vive.  On  les  en  prévient,  on  insiste  pour 
qu'ils  usent  des  véhicules...  Mais  non,  la  joie  rend  des 
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forces  aux  faibles,  de  la  jeunesse  aux  vieux  ;  ils  veulent 
participer  à  toutes  les  manifestations.  D'ailleurs  les 
braves  territoriaux,  les  serviables  Américains  ne 
seront-ils  pas  là,  à  côté  d'eux  dans  le  cortège,  pour  leur 
prêter  le  secours  et  l'appui  de  leurs  bras  vigoureux. 

Enfin  voilà  les  premières  maisons  de  la  ville.  Le  cor- 
tège est  encadré  et  grossi  des  Eviannais  qui  tout  au 
long  s'y  sont  joints.  La  fatigue  cependant  se  fait  sentir  ; 
la  marche  devient  plus  traînante.  Quelques  minutes 
encore  d'effort  et  voilà  le  Casino. 

Les  automobiles  ont  porté  directement  les  ^vrais 
malades  aux  hôpitaux  désignés  pour  les  recevoir  ;  elles 
amènent  ici  les  éclopés.  Ce  sont  eux  qui  apparaissent 
les  premiers  et  s'engagent  dans  le  fastueux  escalier  où 
va  les  suivre  le  long  défilé  des  voyageurs.  Le  clairon 
sonne  encore  et  la  Marseillaise  chantée  par  les  uns,-fre- 
donnée  en  écho  par  les  autres,  s'égrène  tout  au  long. 
Mais  ce  qu'on  entend  le  plus,  ce  qui  revient  toujours,  ce 
sont  les  premiers  mots  :  «  Allons,iEnfants  de  la  Pairie  !  » 
Oui,  ils  viennent,  ils  arrivent  les  «  Enfants  rendus  à  la 
Patrie  »  ! 

Ils  arrivent  pour  ne  plus  la  perdre,  pour  l'aimer  plus 
que  jamais  !  Elle  compatit  à  leurs  maux,  elle  cherche 
à  les  réparer,  et  eux  vont  apprendre  ce  qu'elle  a  fait,  ce 
qu'elle  a  donné  en  travail,  en  dévouement,  cette  Patrie 
des  lignes  et  de  l'arrière,  pour  les  soutenir,  les  con- 
server, les  délivrer,  depuis  trois  ans  et  demi  qu'un 
rideau  d'airain  les  séparait  d'elle. 

Les  clairons  se  taisent  :  pour  cette  fois  leur  rôle  est 
achevé.  Il  arrive  qu'un  Rapatrié  plus  ému  ou  plus 
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démonstratif  que  d'autres  veut  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance ;  j'en  ai  vu  un  se  retourner  au  haut  de  l'esca- 
lier, enlever  son  chapeau,  l'agiter  et,  d'une  voix  reten- 
tissante, crier  tout  simplement  :  a  Merci,  clairons, 
merci  ».  Le  geste  est  simple,  mais  l'émotion  s'en  propage. 

La  musique  de  la  ville,  rangée  dans  la  tribune  du 
grand  hall,  succède  aux  clairons.  Pendant  que  dans  cette 
salle  superbe,  décorée  de  plantes  vertes  et  de  drapeaux 
aux  couleurs  des  Alliés,  de  chaque  côté  des  longues 
tables  disposées  en  plusieurs  rangées  et  ornées  de  fleurs, 
vont  s'asseoir,  devant  un  immense  couvert  dressé,  les 
650  voyageurs,  la  musique  les  saluera  des  airs  patrio- 
tiques les  plus  connus,  les  plus  aimés  :  Sambre  et 
Meuse,  la  Marche  lorraine,  le  Chant  des  Allobroges... 

Je  m'approche  une  fois  d'un  demi- vieux  qui  me  sem- 
blait devoir  être  un  vétéran  de  70.  Il  venait  de  Lens.  Je 
lui  demande  :  —  Reconnaissez-vous  cet  air  là  ?  l'avons 
nous  assez  entendu  et  chanté  dans  les  années  71,  72,  et 
suivantes  ? 

«  Vous  n'aurez  pas  l'Alsace  et  la  Lorraine 
«  Et  malgré  voue  nous  resterons  Français  ! 
«  Vous  avez  pu  germaniser  la  plaine, 
«  Mais  notre  cœur,  vous  ne  l'aurez  jamais! 

—  Ah  oui  !  me  répond -il  tristement,  je  le  reconnais  ! 
pourtant  ils  les  ont  eues.  Et  se  ressaisissant  très  vite  : 
Mais  ils  ne  les  auront  plus,  et  jamais  !  nous  avons  assez 
souffert  pour  qu'ils  ne  les  aient  plus  !... 

La  musique  s'arrête.  On  ne  va  plus  entendre  pendant 
quelque  temps  que  le  choc  du  métal  sur  la  porcelaine. 
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Des  dames  du  Comité  local  de  secours  aux  Rapatriés  et 
de  la  Croix-Rouge  éviannaise,  vêtues  les  unes  en  infir- 
mières,  les  autres  en  costumes  de  ville  desquels  la  sim- 
plicité de  circonstance  n'exclut  pas  l'air  de  fête  qui  con- 
vient aussi,  portant  de  grands  et  lourds  récipients  de 
faïence  ou  de  métal,  vont  remplir  tous  les  bols  d'un 
chocolat  bien  chaud  et  appétissant  ;  des  jeunes  filles  les 
suivent  avec  des  corbeilles  de  pain  ;  elles  repassent  et 
les  bols  sont  remplis  une  seconde  fois.  Puis  de  gra- 
cieuses fillettes  avec  des  corbeilles  plus  légères,  distri- 
buent aux  enfants  des  tablettes  de  chocolat,  quelqu'autre 
friandise  et  des  petits  jouets. 

Tous  mangent  avec  recueillement,  avec  une  certaine 
jubilation  bien  légitime.  A  la  détente  des  physionomies, 
à  l'apparence  de  bien-être  qui  s'y  répand,  on  apprécie 
combien  ce  moment  de  xepos  et  de  réconfort  était  néces 
saireà  tous.  Lorsque  le  repas  touche  à  sa  fin,  la  musique 
joue  quelques  instants  encore,  et  puis  la  réception  prend 
un  caractère  plus  officiel. 

,  Le  Sous-Préfet  de  Thonon,  ou  plus  souvent  le  premier 
adjoint  au  maire  d'Evian,  M.  Fontaine,  en  tenue  de  céré- 
monie, sur  une  estrade  à  l'extrémité  de  la  salle,  prononce 
une  allocution  toute  vibrante  de  sympathie  et  de  patrio- 
tisme. Au  nom  de  la  ville  d'Evian  qui  a  l'honneur  et  la 
joie  d'être  la  première  à  offrir  à  ces  frères  retrouvés  le 
sol  et  le  ciel  de  la  Patrie,  il  va  faire  battre  leur  cœur. 

Il  leur  souhaite  une  très  cordiale  et  très  affectueuse 
bienvenue.  «  Nous  savons,  dit-il,  le  long  martyre  que 
vous  avez  enduré  I  que  vous  avez  eu  faim,  froid,  que 
«as  avez  vu  iacendier  vos  molsonsi  dévaster  vei 
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champs,  détruire  systématiquement  vos!usines,  et,  chose 
plus  effroyable  que  toutes,  des  jeunes  filles  arrachées 
des  bras  de  leurs  mères  et  emmenées  en  esclavage  !  Nous 
gavons  tout  ce  que  vous  avez  souffert,  c  est  pourquoi 
nous  vous  recevons  avec  tout  notre  cœur  et  toute  notre 
âme,  et  les  dames  d'Evian  se  font  un  devoir  et  un  hon- 
neur de  vous  apporter  un  peu  du  secours  moral  dont 
vous  avez  tant  besoin  ». 

Il  leur  fait  entrevoir  que,  dans  un  instant,  beaucoup 
d'entre  eux  vont  recevoir  des  nouvelles  si  longtemps 
attendues  et  désirées.  Dans  un  silence  recueilli  on  écoute 
d'abord  ce  discours.  Mais  quand  l'orateur  parle  de 
l'accueil  helvétique,  les  applaudissements  éclatent  !  c'est 
l'élan  spontané,  vibrant  d'une  reconnaissance  enthou- 
siaste. Beaucoup  se  lèvent,  se  découvrent,  s'agitent, 
crient  :  a  Vive  la  Suisse  I  Merci  aux  Suisses  !  Ils  nous 
ont  reçus  comme  des  frères,  disent  les  uns,  comme  des 
rois,  disent  les  autres  !  On  ne  l'oubliera  jamais  !  C'est 
la  nation  sœur  et  amie  !  »  Après  ces  démonstrations, 
l'orateur  reprend  la  parole.  Il  leur  parle  de  la  guerre, 
de  l'héroïsme  des  armées  de  la  France  et  de  ses  Alliés  ; 
il  leur  dit  :  «  Courage  !  nous  nous  battrons  jusqu'à  ce 
que  luise  l'aube  bénie  de  la  victoire  et  de  la  paix.  Unis- 
sons-nous dans  un  même  acte  de  foi  et  d'espérance,  et| 
criez  avec  moi  :  Vive  la  France  immortelle  !  » 

Il  termine  en  leur  annonçant  qu'ils  vont  entendre 
«  l'hymne  sacré  » ,  la  Marseillaise,  si  longtemps  pros- 
crite pour  eux  et  soudain  la  fanfare  attaque  quelques 
notes  immédiatement  reconnues.  Tous  sont  debout,  les 
yeux  levés,  les  visages  émus  1  les  gommes  se  découvrent 
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ils  chantent  !  il  en  est  qui  battent  frénétiquement  la 
mesure  en  se  retournant  de  tous  les  côtés  pour  entraî- 
ner les  enthousiasmes  !  Les  vétérans  de  70  tendent  les 
poings  vers  l'ennemi  exécré  toujours  présent,  toujours 
vivant  dans  leur  âme  !  Les  yeux  des  femmes  se 
mouillent  de  larmes  ;  les  unes  les  dérobent  dans^  leur 
mouchoir  où  elles  deviennent  des  sanglots  ;  d'autres  au 
contra're  les  découvrent  et  sur  leurs  traits  se  peint, 
dans  une  expression  extatique,  l'angoisse,  la  reconnais- 
sance, la  prière  !  Quelques  bras  se  lèvent  vers  un  idéal 
qui  est  la  Patrie,  la  lamiUe,  le  passé  qu'elles  pleurent, 
les  êtres  aimés  qu'avec  un  indicible  déchirement,  elles 
ont  dû  laisser  là-bas,  ou  ceux  qu'elles  espèrent  retrouver 
demain  peut-être  !  Les  vaincues  de  l'émotion  se  laissent 
retomber  sur  leurs  sièges  et  sanglotent  la  figure  dans 
les  mains  ou  les  bras  étendus  sur  la  table  qui  est  devant 
elles.  On  en  voit  quelquefois  s'évanouir. 

Les  enfants  semblent  plutôt  étonnés  de  cette  explo- 
sion subite  de  larmes,  de  cris,  de  chant,  de  démonstra- 
tions. La  Marseillaise  I...  les  aînés  s'en  souviennent  et 
s'y  mêlent  de  leur  voix.  «  Aux  armes,  Citoyens  !  »  que 
c'est  bon  de  pouvoir  chanter  [cela  à  plein  cœur,  en  pen- 
sant aux  boches  détestés  !  Les  plus  jeunes,  la  con- 
naissent-ils'? A  peine  si,  depuis  trois  ans,  on  osait 
autour  d'eux  bien  timidement  la  fredonner.  Assuré- 
ment c'est  la  première  fois  qu'ils  l'entendent  dans  un 
"pareil  élan  de  solennité  et  d'amour. 

Et  lorsque  la  musique,  sur  un  rythme  plus  recueiUi, 
reprend  les  premières  notes,  l'émotion,  sans  décroître, 
semble  revêtir  un  caractère  religieux.  Ce  sont  les  paroles 
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de  la  dernière  strophe  qui  viennent  aux  lèvres,  celles  qui 
font  courber  le  froiit^es  vieillards  et  fléchir  les  genoux 
des  jeunes  filles,  celles  que  nul  ne  chante  sans  une 
sorte  de  ferveur  : 

«  Amour  sacré  de  la  Patrie 

«  Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  I...  » 

Cette  audition  de  la  Marseillaise  se  répète  à  toutes, 
les  arrivées,  c'est-à-dire  deux  fois  par  jour,  sans  rien 
perdre  de  son  impressionnante  solennité  pour  les  Rapa- 
triés comme  pour  tous  les  Français  qui  y  assistent.  C'est 
le  moment  le  plus  émouvantde  la  réception. 


VII 


IDENTIFICATION  DES  RAPATRIÉS 


Les  formalités,  les  lettres  personnelles. 


Dans  une  sorte  d'apothéose  rapide  comme  un  songe, 
les  nouveaux  arrivants  ont  pu  oublier  un  instant  les 
effroyables  réalités  qui,  pendant  des  années,  les  ont  ac- 
cablés et  dont,  forcément,  malgré  tous  les  efforts  qui 
seront  faits  pour  adoucir  leur  sort,  ils  continueront  à 
sentir  les  terribles  conséquences.  Immédiatement  ils 
doivent  en  reprendre  la  notion  et  en  subir  le  contact. 
Lecture  leur  est  faite  de  toutes  les  formalités  auxquelles 
ils  vont  avoir  à  se  soumettre  afin  que  l'autorité  admi- 
nistrative qui  doit  d'abord  leur  refaire  un  état  civil, 
puisse  chercher  à  leur  rendre  le  plus  possible  de  ce 
qu'ils  on  perdu  :  famille,  domicile,  moyens  d'existence. 

Par  moitié  ils  sont  invités  à  entrer  dans  la  salle 
d'identification  et  de  recherches,  pendant  que  le  second 
groupe  descendra  dans  les  jardins  du  casino  où  un 
service  d'hygiène,  bains,  douches,  etc..  est  parfaitement 
orf2!ani9«^, 
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Dans  la  tribune  du  grand  hall,  une  pouponnière  est 
installée  parles  soins  du  Comité  de  secours  aux  Rapa- 
triés. Dès  l'arrivée   au  Casino  du  cortège  des  Rapa- 
triés, de  jeunes  infirmières  de  la  Croix-Rouge  (1)  débar- 
rassent les  mères  fatiguées  de  leurs  plus  jeunes  enfants. 
Elles  les  emportent  dans  leurs  bras,  les  réchauffent 
s'ils  ont  froid,  les  consolent  s'ils  pleurent,  les  lavent, 
les  soignent,  les  habillent  de  linge  blanc,  de  vêtements 
neufs,  les  réconfortent  suivant  leur  âge  ;  elles  déposent 
les  bébés  dans  des  berceaux.  Pendant  quelques  heures 
elles  vont  veiller  sur  eux,  deviner  leurs  besoins,  leur 
venir  en  aide  s'ils  souffrent,  enfin  être  les  mères  tendres 
et  prévoyantes  de  ces  pauvres    petits   inconnus  ;  en 
même  temps,  avec  des  jouets  apportés  à  cet  effet,  et 
surtout  avec  leur  gaieté  jeune,  elles  amuseront  les  plus 
âgés  qui  aimeront  mieux  remuer  que  dormir. 

Pénétrons  avec  le  premier  groupe  des  Rapatriés  dans 
la  vaste  salle  que  nous  avons  appelée  a  Salle  d'Identifi' 
cation  et  de  Recherches  »,  qui  ouvre  largement  sur  le 
haU. 

Une  double  rangée  de  tables  y  sont  dispersées  en 
cercles  concentriques.  Les  tables  du  cercle  extérieur 
servent  à  lidentification  ;  les  autres,  placées  immédia- 
tement derrière  et  faisant  corps  avec  les  premières, 
servent  aux  recherches.  Ces  secondes  tables  sont  cou 
vertes  de  casiers  d'où  émergent  des  carrés  de  carton 
vert,  dits  fiches.  Au-dessus,  dans  une  autre  rangée  de 
casiers,  sont  classées,  dans  le  même  ordre  alphabétique 


(1)  Société  de  Seeours  aux  Blessés  militaires.  Comité  de  Ly 
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correspondant  aux  fiches,  les  lettres  en  attente  pour 
les  Rapatriés. 

Au-dessus  de  ces  tables  s'échelonnent,  figurant  en 
grss  caractères,  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  de  A  à  Z. 
Chacun  doit  se  rendre  à  la  lettre  correspondant  à  l'ini- 
tiale de  son  nom.  La  secrétaire  préposée  au  service 
d'identification,  sur  les  indications  que  lui  fournit 
chaque  rapatrié  ou  chaque  chef  de  famille,  dresse  une 
fiche  permettant  de  reconstituer  l'état-civil  complet  de 
ce  dernier  et  des  enfants  qu'il  emmène  avec  lui.  Y  sont 
mentionnés  les  noms,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance, 
dernier  domicile,  nom  et  adresse  du  dernier  patron, 
motif  d'évacuation  sur  l'Allemagne,  lieux  d'interne- 
ment, l'endroit  où  il  désire  se  rendre,  la  somme  qu'il 
déclare  posséder,  le  numéro  de  ses  bagages  enregistrés. 
Ces  premières  opérations  guident  toutes  celles  qui  vont 
suivre 

Cette  fiche  dïdentité  est  immédiatement  transmise  à 
la  secrétaire  préposée  au  service  des  recherches,  qui  se 
tient  tout  près  derrière.  Avant  l'arrivée  des  Rapatriés, 
des  fiches,  dites  fiches  d'attente,  ont  été  dressées,  par 
ce  second  service,  sur  cartes  vertes,  |au  nom  et  à 
l'adresse  de  tous  les  habitants  des  régions  envahies, 
préalablement  réclamés  par  des  parents  ou  amis  (1). 
Les  correspondances  et  l'argent,  s'il  en  est  arrivé,  y 
sont  soigneusement  conservés,  également  bien  classés 
dans  les  'casiers  spéciaux. 


(l)Ce8  fiches  sont  classées  par  noms,  prénoms,  âge  des  éva- 
cués, ordre  alphabétique  des  communes. 
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La  secrétaire  recherche  si,  parmi  les  fiches  d'attente, 
minutieusement  classées  par  ordre  alphabétique  et 
placées  dans  des  casiers,  il  en  est  une  correspondant  aux 
noms  et  prénoms  iascrits  sur  la  carte  d'identité.  S'il  ne 
s'en  trouve  pas,  c'est  que  le  rapatrié  n'est  pas  réclamé  ; 
dans  le  cas  contraire,  la  secrétaire  complète  les  indica- 
tions portées  sur  la  carte  d'identité,  et  remet  à  l'inté- 
ressé sa  correspondanee. 

La  fiche  d'identité  re\ient  à  la  première  secrélaire  qui 
établit  alors  :  1*  Une  carte  dite  de  rapatrié  dont  le  but 
est  de  permettre  à  celui-ci  de  se  faire  inscrire  pour  Yai- 
location. 

2"  Une  fiche  professionnelle  qui,  après  avoir  été  com- 
plétée par  le  service  médical  et  vérifiée  de  nouveau 
par  le  semce  d'identification,  indiquera  la  direction 
donnée  au  rapatrié,  et  sera  transmise  au  Ministère  du 
Travail. 

3°  Une  carte  de  vestiaire  pour  les  personnes  qui, 
ayant  déclaré  posséder  moins  de  IbO  francs,  auront 
droit  à  une  distribution  de  vêtements. 

4°  Enfin  une  fiche  de  passage  qui  permettra  de 
dresser  jour  par  jour  la  liste  exacte  des  Rapatriés.  Cette 
fiche  sera  communiquée  au  Ministère  de  l'Intérieur 
(service  des  Renseignements  j  sur  les  Réfugiés  et  Rapa- 
triés) où  sont  centrahsés  et  conservés,  dans  l'intérêt  des 
familles  et  pour  les  besoins  des  services  publics,  tous 
les  renseignements  concernant  les  habitants  des  régions 
envahies. 

Gm  formalités  d'identification  et  de  recherches  sont 
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forcément  longues  et  minutieuses.  Il  ne  peut  en  être 
autrement  à  cause  du  très  grand  nombre  d'individus 
qui  y  sont  intéressés,  de  l'abondance  des  documents  et 
lettres  qui  sont  en  jeu  et  des  détails  obligatoires  qui  se 
groupent  autour.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  ces  ser- 
vices, assez  compliqués  à  décrire,  sont,  dans  leur  fonc- 
tionnement, d'une  simplicité  nette  et  correcte  qui  toucha 
à  la  perfection  ;  tout  y  marche  presqne  automatique- 
ment comme  par  un  déclanchement  de  ressorts.  Il  faut 
reconnaître  qu'une  intelligence  absolument  claire  et 
pratique  les  a  organisés,  ef  rendre  hommage  à  la  femme 
supérieure,  M"'  Gossens,  qui  les  a  créés  et  qui  les  dirige 
avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement.  Un  personnel 
formé  par  elle  de  plus  de  cent  jeunes  filles  y  collaborent 
sous  sa  direction,  et  y  apportent  à  toute  heure  une 
attention,  une  exactitude  et  une  conscience  qu'il  faut 
louer  également. 

La  séance  dans  la  salle  d'identifi  cation  est,  pour  les 
Rapatriés,  le  moment  poignant  entre  tous.  Pendant  que 
la  Secrétaire  fait  ses  recherches  dans  les  cartes  vertes  et 
dans  le  casier  du  dessus  où  est  classée  la  correspondance, 
les  visages  sont  anxieux,  les  regards  suivent  avec  avi- 
dité tous  ses  mouvements,  les  coeurs  battent  à  se 
rompre.  Que  va-t -elle  annoncer?  Réclamé  ou  non  ré- 
clamé? De  toute  cette  famille,  parents,  enfants,  frères, 
sœurs  desquels  depuis  trois  ans  on  ignore  tout,  quel- 
qu'un vit- il?  Sait-il  qu'on  arrive?  Attend-il  avec  im- 
patience le  télégramme  qui  lui  annoncera  qu'enfin  on 
est  là  en  France?  Et  la  lettre  que  la  secrétaire  retire 
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du  casier,  qu'elle  commence  à  approcher,  que  contient- 
elle  ?  Que  va-  t-elle  apprendre  ? 

—  Madame,  dit  enfin  la  jeune  fille  après  des  minutes 
qui  sont  des  heures,  votre  mari  vous  réclame,  ou  votre 
fille  qui  habite  avec  ses  enfants  à  tel  endroit.  Oh  sur- 
prise !  oh  joie  1  Ils  ne  sont  pas  morts  !,..  Ou  bien  :  votre 
fils,  vos  fils,  soldats  au  front,  sont  bien  portants,  dès 
que  vous  serez  à  destination  ils  auront  une  permission 
pour  venir  vous  voir  !...  Quelques  jours  seulement, 
après  des  années,  et  l'on  serrera  sur  son  cœur,  ces  en- 
fants qui  tant  de  fois  ont  vu  la  mort!...  Blessés  même, 
c'est  une  joie  avec  une  ombre,  mais  une  joie  cepen- 
dant !...  Ils  sont  dans  un  hôpital  de  l'intérieur,  on  ira 
les  trouver,  les  soigner  peut-être,  passer  quelque  temps 
auprès  d'eux  !  Une  autre  repatriée  apprend  que  ses  en- 
fants sont  passés  avant  elle  et  en  sûreté  à  tel  endroit  !... 
Quelle  sécurité  reposante  après  tant  d angoisses  !... 

La  joie  se  traduit  en  explosions  différentes  :  flots  de 
paroles,  rires,  exclamations  chez  les  uns  ;  émotion  si- 
lencieuse, larmes  même  chez  d'autres.  Soit  que  celle-ci 
doute  encore  et  ait  besoin  de  recueillement  pour  relire 
plusieurs  fois  la  bonne  nouvelle  et  s'en  pénétrer  jusqu'à 
la  certitude  ;  soit  que  celles-là  aient  une  instinctive 
pitié  pour  les  désappointées  qui  les  côtoient,  qui  anxieu- 
sement aussi  regardent  et  attendent  et  qui  s'entendent 
dire  :  —  Rien  pour  vous.  Madame  !  Mais,  ajoute  la  voix 
jeune  et  compatissante,  si  vous  savez  une  adresse  où 
vous  connaissez  quelqu'un,  vous  pouvez  télégraphier  et 
sûrement  vous  aurez  une  prompte  réponse... 

La  plupart,  dans  leur  amère  déception,  restent  calmes  ; 
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ils  laissent  les  favorisés  se  réjouir  ensemble,  et,  sans 
jalousie  mais  le  cœur  broyé,  ils  s'éloignent,  dévorant 
leurs  larmes  ou  ^les  laissant  silencieusement  couler.  Que 
de  drames  intimée  dans  ces  minutes  d'attente  suivies  de 
tant  de  joie  intense  ou  d'une  tristesse  redoublée  ! 

C'est  dans  ces  heures-là  que  l'observateur  sympa- 
thique s'approche  de  ces  inconnus  qui  sont  des  amis, 
qu'il  leur  parle,  les  interroge,  leur  témoigne  de  l'in- 
térêt, obtient  leurs  confidences,  essaie  de  leur  faire  un 
peu  de  bien  au  cœur  et  y  parvient  quelquefois.  Mais  il 
lui  faut  pour  cela  communier  de  toute  son  âme  émue 
d'une  émotion  sincère  et  affectueuse,  avec  ces  âmes  si 
profondément  ulcérées  ! 

Ce  ne  sont  pas  des  heures  perdues  ni  des  heures  ba- 
nales que  celles  passées  dans  ce  foyer  de  misère  et  de 
douleur  à  toucher  du  doigt  et  du  cœur  toutes  ces  infinies 
détresses.  Tout  ce  qu'on  entend  se  ressemble  dans  le 
fond,  c'est  l'expression  de  souffrances  analogues,  de 
raffinements  de  cruautés  à  peu  près  semblables  ;  c'est 
la  plainte  lamentable  de  ces  malheureux  exilés,  dé- 
pouillés, ruinés,  qui  ont  vu  se  disperser,  s'anéantir  ou 
devenir  la  proie  des  envahisseurs,  tout  ce  qui  était  sou- 
venirs et  joies,  fruits  du  labeur  de  la  vie,  aisance  et  sé- 
curité de  la  vieillesse  !  Toujours  cependant  quelque 
chose  de  personnel  se  dégage  plus  ou  moins  émouvant  : 
douleur  étalée  au  grand  jour  ou  mystérieusement  voilée, 
qu'on  soupçonne  ou  qu'on  devine,  et  que  l'on  aborde 
avec  une  infinie  délicatesse. 

Le  service  des  fiches  et  des  recherches  fonctionnait  à 
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Annemasse  dès  le  mois  de  mars  1913,  moins  méthodi- 
quement d'abord  comme  toute  chose  en  création,  et 
donnant  aussi  moins  de  résultats,  parce  qu'à  l'intérieur 
on  n'a  connu  tout  de  suite  ni  son  existence,  ni  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Personne,  après  tant  de  dé- 
marches tentées  sans  succès,  n'aurait  cru  utile 
d'adresser  des  lettres,  presque  dans  le  vague,  à  des 
captiis  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  délivrance. 

Lorsque  la  presse,  par  des  avis  répétés,  eut  fait  sa- 
voir le  fonctionnement  et  le  but  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peler cette  œuvre  administrative,  en  engageant  les  in- 
téressés de  l'intérieur  à  en  user  largement  au  profit  de 
leurs  parents  et  amis  des  régions  envahies,  les  lettres 
arrivèrent  ;  leur  nombre  augmenta  chaque  jour,  et  elles 
affluèrent  jusqu'à  atteindre,  surtout  dans  les  périodes 
d'arrêt  des  convois,  lorsque  les  rumeurs  en  font  prévoir 
la  prochaine  reprise,   jusqu'à  800,   1.000,  des  milliers 

même  par  jour  (1). 

• 

(1)  La  proportion  des  Rapatriés  réclamés  par  les  familles  est 
très  variable,  suivant  la  prove;;ance  des  convois.  Dans  l'Aisne, 
par  exemple,  où  les  familles  sont  groupées,  et  restent  encore  en 
partie  dans  leur  pays  envahi,  les  recherches  ne  donnent  en  gé- 
néral que  50  0  0  retrouvés.  Dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais, 
beaucoup  plus  évacués  déjà,  et  que  leurs  habitants,  très  nom- 
breux, quittaient  facilement  même  avant  la  guerre  pour  aller 
travailler  particulièrement  dans  la  région  parisienne,  elles 
donnent  90  à  95  0  0. 

Dans  certains  convois  composés  de  rapatriés  de  ces  trois  dé- 
partements, si  l'Aisne  est  celui  qui  en  fournit  le  plus,  la  pro- 
portion de^•  réclamés  est  moindre.  Ainsi  sur  un  total  de  656, 
dont  526  de  l'Aisne  et  119  du  Pas-de-Calais,  les  retrouvés  ont 
été  392.  Dans  un  autre  convoi  où  l'Aisne  comptait  pour  663,  le 
Nord  pour  57,  total  720,  les  retrouvés  ont  été  seulement  285. 
Le  Pas-de-Calais  dominant  sur  le  Nord,  sur  un  total  de  645,  on 
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Mais  ce  que  la  presse  ne  s'est  pas  assez  hâtée  de  ré- 
pandre, ce  qu'elle  ne  répète  pas  assez  souvent,  c'est  que 
les  soldats  originaires  des  régions  envahies,  qui  ne 
reçoivent  pas  de  nouvelles  de  leurs  parents,  peuvent  et 
doivent  leur  écrire,  avec  noms,  prénoms,  pays,  et 
toutes  indications  propres  à  les  faire  reconnaître  et  à 
éviter  les  erreurs,  et  qu'ils  doivent  adresser  simplement 
leurs  lettres  à  M.  le  Commissaire  Spécial  des  services 
de  Rapatriement,  Evian  (Haute-Savoie),  avec  la  men- 
tion :  «  Remettre  au  passage  ».  L'arrivée  de  père,  mère, 
frère,  sœur,  donne  droit  à  une  permission  de  quatre 


a  compté  542  retrouvés.  Le  Nord  au  contraire  dominant,  sur 
598,  le  convoi  n'a  donné  que  467  retrouvés. 

C'est  en  résumé  le  Pas-de-Calais  qui  réclame  le  plus  grand 
nombre  de  rapatriés,  parce  que  n'étant  que  partiellement  en- 
vahi, beaucoup  de  gens  du  Nord  s'y  sont  réfugiés.  Ce  sont  eux- 
qui  réclament  leurs  parents  à  mesure  qu'ils  sont  évacués  ; 
aussi  les  damandes  de  résidence  dans  le  Pas-de-Calais  sont  elles 
très  nombreuses  et  assez  difficilement  accordées. 

Du  reste  dans  le  hall  du  Casino,  un  avis  ainsi  conçu  est  plu- 
sieurs fois  affiché  :  «  Par  mesure  d'hygiène,  en  raison  des  diffi- 
cultés toujours  croissantes  de  ravitaillement  et  de  logement, 
causées  par  l'agglomération  de  la  population  et  l'agglomération 
des  troupes,  les  rapatriés  sont  invités  à  restreindre  les  de- 
mandes d'autorisation  pour  se  rendre  à  proximité  des  centres 
miniers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Par  contre,  un  autre  avis  est  affiché  à  côté  qui  peut  orienter 
d'autres  velléités  de  résidence  et  de  travail  : 

«  Le  Ministère  des  Travaux  publics  et  la  Prévoyance  agricole, 
font  savoir  aux  réfugiés  des  professions  agricoles  de  la  région 
du  Nord,  que  les  réfugiés  sans  emploi  qui  désireraient  des  tra- 
vaux de  cette  nature,  particulièrement  dans  la  culture  de  Ja 
betterave,  sont  invités  à  s'adresser  au  directeur  de  l'office  dé- 
partemental de  placement  gratuit  du  département  de  l'Oise  à 
Beàuvais.  Il  les  mettra  en  relation  avec  les  agriculteurs  des 
départements  de  l'Aisne  qui  pourraient  les  eionployer. 
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jours,  durée  du  voyage  en  plus,  en  séjour  chez  des  pa- 
rents ou  amis  qui  peuvent  les  recevoir. 

Les  établissements  sanitaires  doivent  se  préoccuper 
aussi  de  celte  mesure  importante,  soit  que  dans  les 
hôpitaux  militaires  ou  auxiliaires  de  grands  blessés, 
l'administration  s'en  charge  elle-même,  soit  que  dans 
les  hôpitaux  de  convalescents  et  de  mutilés,  elle  la  fasse 
connaître  aux  intéressés  et  leur  en  facilite  l'exécution 
en  les  y  aidant  au  besoin. 

Autant  que  possible  il  doit  être  tenu  compte  dans  la 
rédaction  de  la  demande,  dans  son  adresse  et  dans  les 
pièces  qui  l'accompagnent,  de  la  zone  dans  laquelle  le 
rapatrié  est  réclamé  :  zone  d'intérieur,  Paris,  zone  de 
guerre  (1). 

Après  les  services  complets  d'identification,  le  ra- 
patrié muni  des  différentes  cartes  établies  pour  lui  et  qui 


(1)  Pour  l'intérieur,  il  suffit  d'écrire  au  Commissaire  Spécial 
d'Evian,  directeur  des  services  du  Rapatriement,  en  le  priant  de 
diriger  sur  tel  ou  tel  endroit  la  personne  que  l'on  réclame,  dont 
on  indique,  noms,  prénoms,  âge,  lieu  d'origine.  Il  faut  y  joindre 
un  certificat  d'hébergement,  légalisé  par  le  Maire  de  la  com- 
mune où  le  rapatrié  sera  transporté  gratuitement. 

Pour  Paris  ou  la  banlieue,  il  faut  au  rapatrié  une  autorisa- 
tion de  la  première  division  de  la  Préfecture  de  Police  pour  se 
rendre  chez  le  parent  très  proche  ou  l'ami  qui  le  réclame.  H  lui 
faut  aussi  un  certificat  d'hébergement  visé  par  le  commissaire 
de  police  du  quartier  et  par  la  préfecture  de  police.  En  attendant 
cette  autorisation,  il  sera  gardé  une  quinzaineibnvironàThonon 
ou  à  Aonemasse 

Pour  la  zone  des  Armées  ou  les  bases  anglaises,  une  en- 
quête doit  être  faite,  pendant  la  durée  de  laquelle  les  rapatriés 
séjournent  dans  une  ville  déterminée  sur  leur  passage. 
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lui  sont  délivrées,  pénètre  dans  la  salle  de  triage  mé- 
dical et  de  répartition  (1). 

Pour  les  rapatriés  déclarés  valides,  le  docteur  pré- 
posé au  triage  indique  sur  la  fiche  professionnelle,  leur 
aptitude  au  travail.  Ils  passent  ensuite  devant  le  repré- 
sentant du  Ministère  du  Travail  qui  les  questionne  en 
vue  de  l'utilisation  éventuelle  de  la  main-d'oeuvre  ; 
puis  ils  arrivent  au  bureau  de  répartition. 

Le  fonctionnaire  préposé  à  ce  service  prend  connais- 
sance de  leur  fiche  d'identité,  la  complète  d'après  leurs 
explications  verbales,  s'enquiert  de  leurs  moyens 
d'existence,  de  la  personne  susceptible  de  les  recevoir  ; 
suivant  les  données  fournies  et  la  correspondance  dont 
ils  sont  porteurs,  il  leur  assigne  une  destination  provi- 
soire ou  définitive. 

1°  Ceux  qui  déclarent  avoir  des  moyens  d'existenee 
personnelle  et  décliner  toute  intervention  administra- 
tive, sont  immédiatement  dégagés  de  tous  liens  vis-à-vis 
d'elle,  et  libres  de  se  rendre  à  leurs  frais  dans  la  loca- 
lité qu'ils  désirent,  sauf  Paris  et  la  zone  des  armées  qui 
nécessitent  des  autorisations  spéciales. 

2°  Ceux  qui  sont  réclamés  par  des  parents  au  sujet 
desquels  l'enquête  administrative  a  été  favorable  et  qui 
désirent  exécuter  leur  voyage  à  la  charge  de  l'adminis- 
tration, sont  hébergés  à  Evian  et  peuvent  se  rendre  à 
destination  par  le  premier  convoi  en  partance  dans  cette 
direction,  ou  même  immédiatement  à  l'aide  de  réquisi- 
tions qui  leur  sont  délivrées. 

(1)  Pour  ne  pas  interrompre  l'ensemble  des  formalités  adml- 
aistartives,  nous  décrirous  plus  loin  les  services  médicaux. 
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3°  Ceux  qui  désignent  un  parent  susceptible'  de  les 
recevoir,  sur  lequel  l'administration  ne  possède  encore 
aucun  renseignement,  sont  placés  en  attente,  pour  une 
période  de  quinze  jours  au  plus,  à  Evian  quelquefois, 
mais  plutôt  à  Thonon  ou  à  Annemasse. 

S'il  s'agit  de  la  zone  des  Armées,  l'enquête  adminis- 
trative se  double  d'une  enquête  militaire,  l'autorité 
militaire  ayant  seule  qualité  pour  accorder  cette  autori- 
sation. Il  est  à  prévoir  que  l'enquête  sera  longue. 
Des  centres  placés  plus  loin  d'Evian,  ou  en  dehors  de  la 
Haute-Savoie  (1),  sont  affectés  à  ces  rapatriés  qui  y 
séjournent  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  l'enquête  leur 
soit  transmis  par  le  Préfet  du  département  où  ils  se 
trouvent  provisoirement. 

4°  Les  rapatriés  non  réclamés  et  qui  ne  désignent 
aucun  choix  de  résidence,  sont  dirigés  par  convois  vers 
les  destinations  de  refuges  assignés  par  l'administration, 
et  ils  sont  gardés  à  Evian  jusqu'à  la  formation  d'un 
convoi. 

Après  cette  répartition,  dans  la  même  salle  est  délivré 
à  chaque  rapatrié  un  bon  de  transport  différent  suivant 
la  catégorie  dans  laquelle  il  rentre.  Sur  ce  bon  sont 
inscrits  son  nom  et  sa  destination  immédiate  d'attente. 

Ceux  des  rapatriés  qui  semblent  susceptibles  de 
donner  des  indications  intéressantes,  passent  dan^  les 
services  de  renseignements  civils  et  militaires.  Il  n'est 


(1)  Séminaire* de  Saint-Just  (Rhône),  Colonie  de  Montbrison 
(Loire),  hôpital  de  Chatelguyon  (Puy-de-Dôme) ,  Colonies  de 
Voreppe,  Viri ville,  Saint-Laurent-iiu-Pont  (Isère),  Colonie  de. 
Montdauphin  (Hautes- Alpes),  Colonie  de  Moret  (Seine-et-Marne). 


LES    LETTRES    PERSONNELLES  77 

pas  sans  intérêt  en  effet  de  reconstiluer  la  vie  de  nos 
nationaux  dans  les  pays  occupés  et  plus  tard  en  Belgique 
(t)ii  la  plupart  font  maintenant  une  quarantaine  de  6  â 
7  mois)  au  point  de  vue  du  ravitaillement,  des  charges 
résultant  des  amendes  dont  sont  frappées  les  villes,  de 
l'émission  de  Bons  et  de  monnaie  fiduciaire. 


VIII 


LE  SERVICE  DES  HOTELS 


Vient  ensuite  pour  les  Rapatriés  la  désignation  du 
domicile  immédiat  qui  leur  est  attribué  et  où  ils  pour- 
ront enfin  se  reposer,  Les  hôteliers  ou  leurs  agents  de 
service,  réunis  dans  le  vestibule  du  hall,  attendent  de 
l'admiaistration  les  hôtes  qu'ils  vont  avoir  à  héberger. 
Ils  emmènent  eux-mêmes  les  plus  valides  et  des  auto- 
mobiles conduisent  les  enfants  et  les  personnes  trop 
fatiguées,  La  répartition  des  arrivants  est  faite  d'après 
les  indications  de  la  feuille  d'identité  de  chacun  sur 
laquelle  on  inscrit  :  1°  le  nom  de  son  Imel,  ce  qui  est 
une  garantie  contre  erreur  de  sa  part  ou  manque  de 
mémoire,  en  sorte  que  tout  passant  puisse  au  besoin 
lui  indiquer  son  domicile  ;  2°  la  destination  oii  il  sera 
transporté  le  lendemain. 

Les  cartes  d'identité  reviennent  encore  une  fois  au 
service  d'identification  où,  classées  en  cinq   groupes, 
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d'après  les  cinq  directions  admises  (1),  elles  servent  à 
dresser  les  fiches  de  départ  avec  noms,  prénoms,  direc- 
tion de  chacun  et  numéro  des  bagages  enregistrés. 
Celles-ci  sont  immédiatement  transmises  au  personnel 
de  la  gare  chargé  de  trier  les  bagages  d'après  les 
numéros  qu'ils  portent  et  de  les  enregistrer  à  la  destina- 
tion de  leur  propriétaire.  Peu  avant  le  départ  du  train, 
dans  la  gare  même,  un  appel  nominal  est  fait  de  tous 
les  voyageurs  désignés  pour  le  convoi  en  partance. 

Les  dernières  fiches  établies,  dites  fiches  de  départ, 
sont  classées  par  départements  de  provenance  et,  d'après 
elles,  des  listes  sont  dressées  et  envoyées  aux  Préfets 
intéressés,  pour  les  aviser  du  rapatriement  de  certains 
de  leurs  compatriotes  ou  administrés.  Enfin,  rangées 
par  ordre  alphabétique  et  par  convois  journaliers,  un 
double  en  est  envoyé  à  Paris  au  Service  des  Renseigne- 
ments sur  les  Réfugiés  et  les  Rapatriés,  qui  les  centra- 
lise. 

Donc,  au  Casino  d'Evian  et  précédemment  à  la  Mairie 
d'Annenjasse  dans  des  casiers  spéciaux,  à  la  Préfecture 
de  leur  département  et  au  Ministère  de  l'Intérieur,  sont 
conservées  des  fiches  ou  des  listes  qui  permettront 
toujours,  dans  ces  trois  endroits  différents,  de  renseigner 
les  familles  sur  ceux  des  leurs  qui  auraient  pu  être 
rapatriés  sans  qu'ils  l'apprissent,  aussi  bien  sur  l'époque 
exacte  de  leur  rentrée  que  sur  leur  première  résidence. 

Les  Rapatriés,  pendant  leur  passage  à  Evian  ou  dans 

(1)  Evian  attente,  Thonon  attente,  ÂnnemasBe  attente.  Direc- 
tion individuelle.  Convoi. 
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le  département  de  la  Haute-Savoie,  ne  sont  pas  sous  le 
régime  général  des  réfugiés  qui  touchent  une  allocation 
journalière.  Ils  sont  complètement  pris  en  charge  par 
l'administration  qui  pourvoit  à  leur  nourriture  comme 
à  leur  logement,  moyennant  un  prix  de  journée  con- 
venu avec  les  hôteliers.  Quelques  établissements  cepe- 
ndant fonctionnent  en  régie,  tel  le  Casino  d'Evian, 
oii  c'est  l'administration  qui  doit  assurer  le  repas  de 
l'arrivée. 

A  cause  des  difficultés  que  peut  présenter  le  ravitaille- 
ment et  la  nécessité  absolue  quil  soit  assuré  aussi  bien 
que  le  logement,  l'Administration  a  constitué  un  système 
particulier  qu'elle  dénomme  Centre  de  Ravitaillement 
et  qui  fonctionne  avec  le  concours  de  l'intendance.  Les 
hôteliers  ne  sont  nullement  tenus  d'avoir  recours  à  cet 
organisme,  mais  ils  en  ont  le  droit.  Il  présente  pour 
eux  l'avantage  de  la  certitude  des  approvisionne 
ments  et,  pour  l'Administration,  celui  du  bas  prix  des 
cours. 

n  était  à  prévoir  que,  dans  de  semblables  aggloméra- 
tions de  gens  de  toute  provenance,  de  toute  catégorie  et 
renouvelés  presque  chaque  jour,  des  difficultés  pour- 
raient surgir.  Un  bureau  de  réclamation  a  donc  été  créé 
pour  recevoir  les  plaintes  plus  ou  moins  fondées  des 
hospitalisés  contre  leur  hôtelier,  ou  de  celui-ci  contre 
ses  clients,  ou  même  des  rapatriés  les  uns  contre  les 
autres.  Du  reste,  pour  en  éviter  autant  que  possible  les 
prétextes,  des  contrôleurs  passent  chaque  jour,  à 
n'importe  quelle  heure,  dans  les  hôtels.  Us  s'assurent 
que  les  mesures  d'hygiène  prescrites  sont  bien  observées 
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et  que  la  nourriture  est  bonne  et  suffisante  de  quantité, 
L'hôtelier  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  manque  avec 
récidive  à  son  contrat,  se  voit  retirer,  temporairement 
ou  définitivement,  ses  pensionnaires  et  par  conséquent 
son  attribution  journalière. 


IX 


LES     SERVICES    MÉDICAUX 


Hydrothérapie.  Visites  médicales. 


Après  l'allocution  patriotique  de  M.  le  Maire  d'Evian  et 
le  chant  de  la  Marseillaise,  nous  avons  vu  les  Rapatriés 
divisés  en  deux  groupes  :  l'un  entrant  dans  la  salle 
d'identification  où  nous  l'avons  suivi  pour  les  forma- 
lités administratives,  pendant  que  l'autre,  à  peu  près 
égal  en  nombre,  descendait  dans  le  jardin  du  Casino, 
pour  le  service  d'hygiène  si  utile  et  si  reposant. 

Pour  ces  malheureux  privés  depuis  des  années  du 
moindre  raffinement,  la  plupart  même  du  strict  néces- 
saire dans  les  soins  de  propreté,  la  perspective  d'un  bain 
est  une  réjouissance.  La  douche  charmerait  moins  les 
vieux  dont  la  grande  majorité  n'a  jamais  connu  le 
contact  un  peu  brutal  ;  aussi  ils  n'y  sont  nullement 
obligés.  Elle  leur  est  offerte  comme  délassement  et 
moyen  de  se  nettoyer,  mais  aucune  contrainte  n'est 
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exercée  pour  la  leur  faire  accepter.  Parmi  les  personnes 
jeunes,  il  en  est  autrement,  la  plupart  s'y  soumettent 
très  volontiers.  Pour  les  enfants,  c'est  un  plaisir 
extrême:  ils  s'ébattent,  rient,  gambadent  sous  le  jet 
d'eau  tiède,  ne  le  trouvent  jamais  assez  long,  le  rede- 
mandent lorsqu'ils  en  sont  sortis  et  tricheraient,  s'ils  le 
pouvaient,  pour  y  revenir  plusieurs  fois. 

L'innovation  excellente  d'un  service  hydrothérapique, 
date  seulement  du  mois  de  novembre  1917.  Jusque-là 
l'établissement  thermal  de  la  source  Cachât  et  l'hôpital 
annexe  Gordon  mettaient  des  bains  à  la  disposition  des 
Rapatriés,  auxquels  des  bons  étaient  délivrés^pour  qu'ils 
puissent  en  user. 

Le  médecin  major,  Docteur  Armand  Delille.des  hôpi- 
taux de  Paris,  auteur  de  Travaux  spéciaux  sur  la 
tuberculose,  ayant  passé  trois  ans  aux  armées,  d'abord 
au  front  français,  ensuite  aux  Dardanelles  et  à  Salonique, 
a  eu  l'initiative  de  cette  création  et  le  mérite  d'en 
obtenir  l'exécution. 

Dans  l'installation  il  a  été  très  utilement  secondé  par 
M.  P.  Pichon,  pharmacien  des  hôpitaux,  mobilisé  à 
Evian  pour  ce  service  et  qui  continue  à  en  diriger  et 
surveiller  le  fonctionnement. 

Pour  la  direction  des  services  s'appliquaut  aux 
femmes  et  aux  enfants,  un  concours  aussi  dévoué 
qu'intelligent  est  donné  par  une  dame  de  Paris, 
M"""  Paul  Schmidt,  dame  visiteuse  des  infirmières 
mutuelles  du  département  de  la  Seine,  qui,  depuis  le 
Commencement  de  la  guerre,  s'était  vouée  aux  soins  des 
blessés.  D'une  façon  suivie  et  constante,  elle  consacre 
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son  activité,  son  temps,  ses  forces,  à  des  occupations 
qui,  intellectuellement,  n'offrent  aucun  attrait  et  qui, 
matériellement,  réservent  bien  des  moments  pénibles. 
Pendant  les  froids  rigoureux  du  mois  de  décembre,  par 
exemple,  l'installation,  toute  récente  et  encore  incom- 
plète, était  loin  d'offrir  au  personnel  de  service  le  con- 
fortable qui  l'eût  à  peu  près  préservé  des  intempéries. 
C'était  exposé  à  l'air  froid  extérieur  et  les  pieds  dans  la 
neige,  ou  comme  allégement  dans  la  paille  prompteraent 
humidifiée,  qu'il  circulait  d'un  pavillon  à  l'autre.  Ce 
personnel  féminin,  très  sûr  et  bien  dressé,  travaille  sous 
la  direction  et  l'autorité  de  M™^  P.  Schmidt  ;  avec  une 
grande  obligeance  il  rend  aux  femmes,  aux  jeunes  filles, 
aux  mères  surtout  dans  les  soins  à  donner  à  leurs 
enfants,  tous  les  services  intimes  et  particuliers. 

Des  infirmiers  militaires  et  un  personnel  civil  mas- 
culin sont  attachés  aux  pavillons  des  hommes  et  des 
garçons. 

Des  baraquements  en  bois  forment  quatre  pavillons 
différents  affectés  aux  hommes,  aux  femmes,  aux 
enfants,  aux  garçonnets.  Dans  une  première  annexe, 
chacun  dépose  ce  qu'il  a  de  précieux,  argent,  bijoux, 
montre,  papiers,  etc..  dans  un  sac  de  forte  toile,  bien 
fermé  et  numéroté  qui  est  déposé  dans  un  casier.  Un 
carton  portant  le  même  numéro  que  le  sac  est  remis  à 
l'intéressé. 

Chacun  passe  se  déshabiller  dans  une  cabine  parti- 
culière, réunit  ses  vêtements  dans  un  filet  portant  un 
numéro  sur  plaque  d'émail  ;  une  autre  plaque  identique 
lui  est  passée  au  cou.  Pendant  qu'il  va  se  faire  doucher, 
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un  autoclave,  toujours  sous  pression,  assez  volumineux 
pour  renfermer  25  de  ces  paquets  de  vêtements,  en  dé- 
sinfecte tout  le  contenu.  On  les  retire  après  vingt  mi- 
nutes d'étuvage  absolument  purifiés  de  tous  parasites 
et  microbes. 

Après  le  jet  d'eau,  le  savonnage,  la  friction,  les 
douchés  revêtent  des  peignoirs  secs  et  vont  s'offrir, 
cheveux  et  corps,  à  une  inspection  minutieuse  qui  per- 
met au  médecin  de  service  de  désigner  de  suite,  pour  les 
hôpitaux  qui  leur  conviennent,  ceux  qui  sont  atteints  de 
différentes  affections  de  la  peau  ou  du  cuir  chevelu.  Des 
séchoirs  électriques  nouveau  modèle,  fonctionnant  bien 
et  vite,  sèchent  ensuite  les  chevelures.  Et  puis  chacun 
retrouve  ses  vêtements  ;  le  linge  sale  est  remplacé  par 
du  linge  propre. 

Un  service  de  repassage  qui  fonctionne  tout  le  temps, 
assèche  et  lisse  ce  qui  est  encore  humide  ou  froissé  et 
redonne  une  certaine  apparence  fraîche  à  des  objets 
très  détériorés.  Telle  jeune  religieuse,  par  exemple,  que 
j'avais  vue  le  matin  dans  le  hall,  toute  confuse  de  l'état 
de  sa  coiffe  qui  avait  fait  le  voyage  entier  sans  être 
changée,  revêtait  sous  mes  yeux,  avec  une  joie  visible, 
une  coiffe  d'une  blancheur  éclatante  et  d'un  coup  de  fer 
irréprochable. 

Enfin  tous  dispos,  allégés,  égayés,  vont  retirer  leurs 
dépôts  précieux  et  remontent  au  hall  pour  reprendre 
les  formalités  au  point  oii  ils  les  ont  laissées  ;  l'autre 
groupe  les  remplace  à  l'hydrothérapie. 

Ce  service  d'hygiène  est  la  première  partie  du  service 
médical.  La  seconde  partie,  la  visite  des  docteurs_,  a  lieu, 
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comme    nous  l'avons    indiqué,  immédiatement  après 
l'identification  des  rapatriés  et  avant  leur  répartition. 


Visites  médicales. 

Le  service  médical  d'Evian  comporte  à  l'arrivée  la 
visite  de  tous  les  Rapatriés  ;  la  désinfection,  la  balnéa- 
tion  et,  le  cas  échéant,  l'hospitalisation  provisoire  de 
ceux  atteints  d'affections  spéciales  telles  que  la  gale  ; 
ensuite  l'hospitalisation  des  petits  malades  dans  les  éta- 
blissements hospitaliers  aménagés  à  cet  effet  ;  l'ache- 
minement des  grands  malades  et  des  infirmes  vers  les 
centres  de  l'intérieur  ;  les  soins  à  donner  aux  enfants  ; 
enfin  le  recensement,  s'il  y  a  lieu, 'et  l'hospitalisation  des 
tuberculeux  (1). 

Dans  le  cabinet  de  visite  se  trouvent  trois  médecins  : 
l'un  interroge  tous  les  adultes  particulièrement  au  point 
de  vue  de  la  tuberculose  et  envoie  les  suspects  dans 
la  salle  d'auscultation  ;  le  second  examine  tous  les 
enfants  ;  le  troisième  recueille  des  renseignements  sur 
l'état  sanitaire  des  régions  envahies  (2). 

Les  vieillards  malades  sont  envoyés  à  l'hôpital  des 


(1)  Les  formations  hospitalières^seront  étudiées  jdans  la  seconde 
partie  du  travail 

(2)  Médecin  chef  du  service  des    Rapatriés  :  docteur  ârhakd 
Dblille. 

Médecins  adjoints  :  Docteurs  Faidherbb,  Bourgiois,  Peuvost. 
Médecin  spécialiste  de  la  tuberculose  :  Docteur  Wapibb. 
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Clarisses  ;  les  malades  non  tuberculeux,  après  le  séjour 
que  nécessite  un  état  aigu  dans  un  hôpital  d'Erian,  sont 
dirigés  sur  l'hôpital  d'Etrembières  ou  jsur  les  hôpitaux 
de  Lyon/ 

Tous  les  malades  qui  toussent  ou  que  leur  aspect 
extérieur  et  leurs  dires  rendent  suspeci»  de  tuberculose, 
sont  auscultés  et  examinés  par  un  médecin,  distingué 
spécialiste  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Ceux  qui 
restent  seulement  suspects,  ou  qui  sont  reconnus  très 
légèrement  atteints,  sont  envoyés  à  l'hôpital  de  triage 
de  Thonon  (hop.  aux.  XIV).  Les  malades  d'un  degré 
plus  avancé  sont  dirigés  vers  des  formations  pour  chro- 
niques. 

Les  tuberculeux  qui  refusent  l'hospitalisation,  géné- 
ralement demandés  par  leurs  familles,  reçoivent  d'ex- 
cellents opuscules  de  conseils  très  utiles  au  malade  lui- 
même  pour  se  soigner  chez  lui,  et  à  son  entourage  pour 
se  prémunir  contre  le  danger  de  contagion.  En  même 
temps,  par  sa  fiche  de  départ,  son  arrivée  dans  tel  ou 
tel  département  est  signalée  à  la  Préfecture,  au  Comité 
départemental  d'assistance  aux  tuberculeux.  Pour 
Paris,  on  prévient  également  le  dispensaire  antituber- 
culeux. Les  infirmières  visiteuses  se  rendent  au  domi- 
cile indiqué.  Quelque  temps  après  le  départ  de  ce  ma- 
lade, on  écrit  de  nouveau  au  Comité  départemental  et 
au  dispensaire,  pour  savoir  ce  qu'il  est  devenu  et  ce 
qui  a  été  fait  pour  lui  et  pour  sa  famille  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie. 

A  chaque  arrivée  de  convoi,  plusieurs  centaines  d'en- 
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fant8  passent  à  la  visite  médicale  ;  ils  sont  examinés  par- 
ticulièrement pour  l'état  de  la  gorge  et  de  la  peau  (gale, 
impédigd,  ganglions),  et  au  point  de  vue  des  fièvres 
éruptives  contagieuses  et  des  affections  aiguës.  Ceux- 
ci  sont  immédiatement  isolés  dans  des  box  et  trans- 
portés à  l'hôpital  américain.  S'ils  sont  atteints  de  gale 
ou  d'impédigo,  "ils  sont  envoyés,  pour  nettoyage  et 
soins,  à  l'hôpital  annexe  Gordon. 

Pour  cette  visite  minutieuse  des  enfant8,fvisite  longue 
et  chargée  à  cause  de  leur  nombre  toujours  très  élevé 
qui  à  certains  convois  atteint  300,  et  qui  se  renouvelle 
deux  fois  chaque  jour,  des  médecins  et  des  infirmières 
de  la  Croix-Rouge  américaine  viennent  'en  aide  aux  mé- 
decins français  et  aux  infirmières  de  la  Société  de 
Secours  aux  Blessés  Militaires.  Ces  dernières,  avec 
beaucoup  d'intelUgence  et  de  dévouement  donnent, 
assez  nombreuses,  leur  concours  assidu  à  cette  œuvre 
laborieuse  de  la  visite  et  de  la  répartition  des  en- 
fants (1). 

(1)  J'indique  sealement  ici  le  concours  des  Croix  Ronges  amé- 
ricaine et  française,  afin  de  ne  pas  entraver  ni  obscurcir  par  de 
longues  digressions,  le  déroulement  des  formalités  officielle». 
Une  seconde  partie  du  travail  sera  consacrée  aux  œuvre»  parti- 
culières, nombreuses  et  surtout  très  importantes,  qui  se  groupent 
autour  des  services  administratifs,  et  qui  apportent  une  aide 
aussi  puissante  qu'utile  aux  Rapatriés  dont  elles  allègent  très 
sensiblement  le  sort  douloureux. 


VESTIAIRE.  BUREAU  DE  CHANGE 


Dans  les  sous-sols  du  Casino  d'Ëvian,  est  installé  nn 
vestiaire  considérable,  alimenté  par  le  Ministère  de 
l'Intérieur  en  linges,  vêtements,  tricots,  chaussures.  Il 
reçoit  en  outre  des  dons  du  Secours  National,  de  quelques 
œuvres  privées  et  même  de  particuliers  bienfaisants. 
Au  vestiaire  d'Ëvian  sont  centralisés  tous  les  envois,  et, 
suivant  leurs  besoins  et  leurs  demandes,  il  pourvoit  ceux 
de  Thonon  et  d'Annemasse. 

Des  ballots  énormes  y  arrivent  journellement  ;  ils 
sont  reçus  dans  un  immense  magasin  de  réserve  ;  les 
objets  qu'ils  contiennent  sont  triés,  classés,  répartis  ; 
des  ballots  moindres  sont  refaits  pour  être  expédiés  aux 
vestiaires  des  autres  stations. 

De  très  hautes  palissades  en  planches,  disposées  par 
rayons  et  casiers,  partagent  en  plusieurs  salles  ou 
carrés  le  très  vaste  espace  consacré  au  vestiaire.  Des 
objets  innombrables  y  sont  apportés  chaque  jour,  et  en 
sortent  aussi  nombreux  |:  linges  de  toute  sorte,  vête- 
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ments  de  laine  de  et  coton,  robes,  peignoirs,  tabliers, 
manteaux,  tout  cela  pratique  et  convenable  ;  tricots  de 
tout  genre,  linges  et  vêtements  d'enfants,  layettes  et 
trousseaux  de  bébés,  chaussures,  pantoufles  pour  les 
pauvres  pieds  meurtris  et  fatigués  :  tous  les  besoins  y 
semblent  prévus.  Suivant  la  couleur  de  sa  carte  de  ves- 
tiaire ;  blanche  pour  Evian,  bleue  pour  Thonon,  rouge 
pour  Annemasse,  l'intéressé  sait  s'il  doit  se  présenter  à 
celui  d'Evian,  ou  attendre  son  transport  dans  sa  station 
d'attente. 

Assise  à  un  petit  bureau  tout  près  de  la  porte  d'entrée, 
une  dame  extrêmement  intelligente  et  bonne,  contrôle 
la  carte  sur  laquelle  est  inscrite  pour  chacun  la  décla- 
ration de  ses  ressources,  d'après  laquelle  elle  fixe  le 
nombre  de  pièces  d'habillement  qu'elle  peutHui  accorder. 
D'un  coup  d'oeil  attentif,  perçant,  presque  inquisiteur» 
elle  déshabille  en  quelque  sorte  l'individu,  enfant  ou 
adulte  qu'elle  examine  :  elle  fait  ouvrir  le  manteau, 
avancer  le  pied.  Avec  un  tact  parfait,  elle  adresse  une 
question,  toujours  celle  qui  convient  et  sur  le  ton  ap- 
proprié :  familier  pour  les  uns,  affectueux  et  gai  pour 
les  petits,  plus  déférent  pour  les  personnes  âgées  ou 
d'une  certaine  condition  sociale,  question  dont  le  plus 
souvent  elle  fait  elle-même  la  réponse,  et  neuf  fois  sur 
dix  au  moins,  elle  tombe  juste  à  propos  dans  le  désir  et 
le  besoin  de  celui  ou  de  celle  qu'elle  tient  sous  son 
regard. 

—  Une  chemise  et  une  culotte  avec  une  paire  de  bas, 
n'est-ce  pas,  mon  petit  ?  —  A   toi,  un    beau  costume 
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tout  neuf,  tu  seras  content  ?  —  A  une  femme  âgée  : 
Un  tablier  et  un  bon  caraco  vous  feront  plaisir,  Madame  ? 
et  puis  des  pantoufles  vous  reposeront  bien  les  pieds  ? 
—  Si  noua  avons  une  jupe  et  un  corsage  à  votre  taille, 
Mademoiselle  ?  etc.. 

Des  femmes  de  service  obligeantes  et  dévouées, 
très  entendues,  emmènent  les  intéressés  à  l'endroit 
voulu  ;  les  chaussures  sont  essayées,  les  vêtements 
mesurés,  certains  également  essayés,  et  chacun 
s'en  va  son  paquet  sur  le  bras,  la  physionomie  con 
tente. 

Le  défilé  de  toute  cette  clientèle  plus  au  moins  néces- 
siteuse, plus  ou  moins  foncièrement  misérable,  est  vrai- 
ment intéressant.  C'est  là,  en  observant  longtemps  et 
avec  attention,  qu'on  juge  le  plus  sûrement  la  physio- 
nomie et  la  composition  du  convoi  qu'on  a  vu  débarquer 
dans  le  hall  du  Casino,  le  matin  même  ou  la  veille  au 
soir,  et  que  l'on  modifie  certaines  impressions  éprouvées 
d'après  une  surface  qui  dissimulait  de  profondes  mi- 
sères. Tel  ou  tel  qu'on  reconnaît  pour  lui  avoir  parlé, 
vous  reconnaît  aussi  ;  on  le  sent  gêné,  honteux  d'exhiber 
ses  dessous  presque  loqueteux  ou  l'usure  extrême  de  ses 
souliers.  Discrètement  on  détourne  les  yeux  sur  le  sui- 
vant, et  après  l'un  c'est  l'autre,  et  les  heures  passent 
dans  cet  examen  attachant  mais  si  douloureux  I...  L'on 
en  sort  l'âme  meurtrie  par  tant  de  souffrances  et  de  dé- 
nûment  que  nous  autres.  Français  de  l'intérieur  qui 
n'avons  jamais  manqué  de  rien,  nous  ne  soupçonnons 
que  peu  et  que  surtout  nous  n'apprécions  ni  à  leur  im- 
portance vraie,  ni  en  leur  prêtant  une  intensité  de  sen- 
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timents  proportionnée  aux  privations  qu'endurent  nos 
frères  envaliis. 

Une  formalité  s'impose  encore  qui  n'est  pas  de 
moindre  utilité  pour  les  Rapatriés  :  l'échange  en  mon- 
naies françaises  des  monnaies  diverses  dont  ils  sont 
porteurs. 

Pour  qu'ils  ne  puissent  ni  l'ignorer  ni  l'oublier,  depuis 
le  Bouveret  on  le  leur  a  plusieurs  fois  dit  et  répété,  avec 
explications  à  l'appui.  De  plus,  de  grandes  affiches  de 
couleur  très  voyante  sont  apposées  dans  le  vestibule  et 
dans  le  hall  du  Casino,  elles  leur  indiquent  tout  le  détail 
des  formalités  qu'ils  ont  à  remphr. 

En  rentrant  en  France,  les  Rapatriés  ne  sont  munis 
que  de  monnaie  fiduciaire  émise  par  les  villes,  les 
caisses  d'épargne  et  les  chambres  de  commerce  des  ré- 
gions envahies.  Cette  monnaie  n'ayant  pas  cours  dans 
l'intérieur  du  pays,  le  gouvernement  français  a  décidé 
d'en  faire  l'échange  contre  de  la  monnaie  courante,  en 
imposant  à  cet  échange  certaines  limites  et  certaines 
conditions. 

A  Evian  est  effectué  un  premier  échange  de  valeurs  à 
raison  de  100  francs  par  adulte  et  30  francs  par  enfant 
au-dessous  de  16  ans.  Un  percepteur  spécialement  dé- 
signé à  cet  effet  est  chargé  de  l'opération  initiale  de 
remboursement  et  de  la  délivrance  des  certificats 
d'échange,  nécessaires  pour  les  échanges  ultérieurs.  Ces 
échanges  s'opéreront  dans  le  département  où  résidera 
l'intéressé  à  raison,  chaque  quinzaine,  de  75  francs  par 
adulte  et  de  20  francs  par  enfant  ;  mais  ils  seront  subor- 
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donnés  au  certificat  constatant  la  valeur  des  billets  et  le 
montant  des  sommes  susceptibles  d'être  remboursées. 
Les  billets  doivent  en  outre  être  tamponnés  au  bureau 
du  percepteur  d'Evian,  autrement  ils  ne  pourraient  être 
échangés  avant  la  date  de  remboursement  qu'ils  portent 
inscrite.  Des  bureaux  spéciaux  pour  ces  services  sont 
installés  dans  le  rez-de-chaussée  du  Casino.  Chaque  ra- 
patrié, ou  plutôt  chaque  chef  de  famille,  doit  y  passer 
pour  faire  l'échange  auquel  il  a  droit  et  pour  se  faire  dé- 
livrer le  certificat  qui  lui  sera  indispensable  pour  les 
suivants.  Le  percepteur  remet  en  outre  à  chacun  un 
mandat  de  20  francs  qu'il  pourra  toucher  en  arrivant  à 
sa  destination. 


XI 

SERVICES  D'ÉVACUATION 


Les  départs.  La  répartition.  Le  logement. 
Nos  devoirs  envers  les  Rapatriés. 


Les  heures  ou  le&  jours  que  les  Rapatriés  passent  à 
Evian  pendant  qu'un  autre  service,  non  le  plus  facile. 
celui  des  Evacuations,  prépare  leur  répartition  et  leur  dé- 
part, sont  pour  eux  des  moments  de  détente  et  de  repos, 
Dans  le  décor  variable  suivant  les  saisons  ou  même 
suivant  les  heures,  riant  et  coquet  ou  bien  solennel  et 
mélancolique,  mais  toujours  calme  et  reposant,  ils  peu- 
vent se  promener  au  bord  du  lac  magnifique,  changeant 
comme  la  Méditerranée,  parcourir  la  ville  que  leur  pré- 
sence rend  dès  le  matin  vivante  et  animée,  pas  du 
genre  de  vie  et  d'animation  que  connaissent  à  Evian  les 
villégiateurs  des  mois  d'été,  non  certes  !  ceux-ci  ne  re- 
connaîtraient pas  leur  station  favorite  !  mais  d'une  vie 
intense,  grouillante,  continue,  qui  depuis  plus  de 
quinze  mois  ne  s'est  pas  interrompue. 
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Les  riches  villas  particulières  et  les  somptueux  hôtels 
restent  clos  ;  clos  également  sont  les  magasins  de  pre- 
mier ordre.  Ceux  de  rang  secondaire  ont  substitué  aux 
étalages  qui  peuvent  tenter  la  clientèle  élégante  des 
beaux  jours,  des  vêtements  solides,  pratiques,  des 
costumes  simples,  des  manteaux  chauds,  le  tout  de  prix 
très  abordable.  Des  petits  bazars,  genre  déballage,  se  sont 
ouverts  particulièrement  dans  les  environs  du  Casino, 
étalant  avec  affiches  et  réclames  des  «  Articles  pour  Ra- 
patriés »,  engageants  pour  ^les  bourses  plus  que  mo- 
destes qui  ont  des  besoins  urgents  à  satisfaire,  des 
petits  objets  qui  tentent  les  enfants  privés  depuis  si 
longtemps  de  toute  joie,  et  qui  permettent  aux  pauvres 
mamans  de  leur  faire  plaisir  ;  des  cartes  postales  [infini- 
ment variées,  des  cocardes  tricolores,  des  petits  dra- 
peaux français  et  alliés,  des  médailles,  des  plaques  de 
souvenir,  etc. 

Dès  le  matin  on  entend  dans  les  rues  le  brouhaha  de 
voix  et  d'accents  divers  ;  des  groupes  circulent  où  les 
enfants  dominent  en  nombre  ;  ils  marchent  lentement  et 
regardent  tout.  Les  petites  trompettes,  les  clairons  mi- 
nuscules, les  sifflets  stridents  et  autres  instruments 
analogues  se  mêlent  sans  harmonie.  Enfin,  un  gros 
bourg  un  jour  de  petite  foire  ou  de  fort  marché,  tel  est 
l'aspect  d'Evian. 

La  plupart  des  promeneurs  se  rendent  soit  au  Casino 
pour  le  vestiaire  et  le  bureau  de  change,  ou  pour  cher- 
cher leur  ordre  de  transport  ;  soit  à  la  poste  s'informer 
des  courriers  qui  les  concernent  et  envoyer  des  télé- 
grammes ;  soit  à  la  gare  pour  reconnaître  leurs  bagages. 
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les  retirer  s'ils  doivent  séjourner  à  Evian,  ou  les  faire 
réengistrer  eux-mêmes  s'ils  partent  par  départs  indi- 
viuels  et  prendre  seulement  leurs  colis  de  main.  Enfin 
entre  10  et  U  heures  du  matin  et  entre  3  et  4  heures  du 
soir,  ils  vont  répondre  à  l'appel  de  leur  nom  et 
s'embarquer  s'ils  sont  désignés  pour  un  des  départs  de 
ce  jour. 

Au  Casino  le  travail  actif  ne  se  ralentit  jamais  :  il 
faut  saus  retard  et  continuellement  procéder  à  l'achemi- 
nement des  Rapatriés  vers  leurs  résidences  d'attente  ou 
définitive.  On  n'a  pas  le  droit  d'oublier  qu'Evian  reçoit 
quotidiennement  1.300  arrivants  et  que,  sauf  pendant 
les  rares  et  courtes  périodes  où  les  convois  sont  sus- 
pendus, un  seul  jour  de  ralentissemeot  dans  l'évacuation 
amènerait  un  encombrement  qu'il  faut  absolument 
éviter. 

Nous  n'avons  pins  à  parler  des  Rapatriés  réclamés  par 
des  parents  habitant  l'intérieur  ou  même  la  zone  des 
armées  qui  ont  eux-mêmes  fait  les  formalités  préalables. 
Leur  situation  est  promptement  réglée  par  transports 
individuels  ou  par  trains  spéciaux. 

Ceux  pour  qui  le  service  des  évacuations  peut  faire, 
par  échange  de  télégrammes,  une  enquête  rapide  auprès 
des  administrations  locales  des  pays  où  ils  désirent  se 
rendre,  sont  gardés  un  jour  ou  deux  à  Evian.  Si  au  con- 
traire l'enquête  semble  présenter  quelques  difficultés  et 
devoir  être  d'une  certaine  durée,  ils  sont  envoyés  pour 
une  quinzaine  au  maximum' à  Annemasse. 
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Ici  nous  voyons  reparaître  Annemasse,  station 
d'attente,  véritable  prolongement  d'Evian,  station  d'ar- 
rivée. Cette  situation  à  cause  de  la  continuité  et  du  grand 
nombre  des  évacuations,  a  nécessité  dans' la  ville  et  dans 
les  environs  une  organisation  considérable.  A  l'heure 
actuelle,  les  hôtels  et  pensions  de  la  ville  même  héber- 
gent 1  600  rapatriés  et  les  régions  proches,  c'est-à-dire 
la  vallée  de  l'Arve,  Romainville,  la  Boche,  la  vallée  de 
Giffe,  Samoëns,  las  communes  de  Bons,  Saint-Didier, 
Saint-Julien,  etc..  en  hébergent  2.200;  soitjen  total3.800 
qui  se  répartissent  en  deux  catégories  :  situation 
d'attente  et  convois  réserve.  Ces  derniers  comprennent 
les  rapatriés  qui,  n'ayant  aucune  famille  susceptible  de 
les  recevoir,  seront  joints  à  un  convoi  partant  d'Evian  et 
dirigé  vers  l'intérieur  de  la  France. 

Le  centre  de  cette  hospitalisation  est  resté  la  Mairie 
d'Annemasse  qui  comprend,  comme  le  Casino  d'Evian, 
le  service  des  hôtels  organisé  sur  le  même  mode  et  avec 
les  mêmes  règlements,  et  le  service  des  Renseignements 
qui  continue  et  complète  les  renseignements  sommaire- 
ment pris  à  Evian.  Il  achève  les  enquêtes,  remplit  les 
formalités  de  départ  pour  les  bagages  et  pour  les  indi- 
vidus, reçoit  les  réclamations  et  y  donne  suite,  transmet 
les  correspondances  et  les  télégrammes  qui  sont  portés 
jusque  dans  les  hôtels  les  plus  éloignés,  fait  savoir  aux 
intéressés  les  résultats  des  enquêtes  qui  les  concernent, 
la  destination  qui  leur  est  désignée,  le  jour  et  l'heure 
où  les  bagages  étiquetés  par  eux  seront  pris  à  l'hôtel,  et 
où  ils  devront  eux-mêmes  se  trouver  à  la  gare  afin  de 
répondre  à  l'appel  de  leur  nom  et  à  l'ordre  de  trans- 

3 
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port  collectif,  et  prendre  place  à  Annemasse  dans  le 
train  formé  à  Evian. 

Thonon,  également  station  d'attente,  se  présente  dans 
des  conditions  différentes  :  c'est  surtout  une  station  de 
malades,  de  convalescents,  de  suspects  en  observation. 

L'hôpital  auxiliaire  XIV  de  la  Société  de  secours  aux 
Blessés  Militaires,  fut  aménagé,  dès  les  premiers  jours  de 
la  mobilisation,  comme  hôpital  de  chirurgie  pour  les 
blessés  de  la  guerre.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  mo- 
tifs d'ordre  international  pour  lesquels  on  l'empêcha 
longtemps  d'entrer  en  fonctionnement.  Son  organisation 
était  parfaite  et  il  attendait  des  blessés,  lorsquen  raison 
de  la  nécessité  urgente  d'établir  un  hôpital  pour  les  ra- 
patriés mïdades,  un  accord  fut  conclu  entre  l'Adminis- 
tration  (administrateur  M.  Louis  Bordeaux),  le  Conseil 
Central  de  la  S.B.M.  et  le  Ministère  de  l'Intérieur. 
Comme  il  s'agissait  d'une  œuvre  de  guerre  et  de  ma- 
lades victimes  de  la  guerre,  l'hôpital  fut  mis  à  la  dispo- 
sition des  services  de  rapatriement  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  hôpital  militaire  de  la  Société  de  Secours  aux 
Blessés  Militaires  et  les  médecins  qui  y  donnent  leurs 
soins  aux  rapatriés  sont  des  médecins  militaires. 

Il  entra  en  fonction  le  30  avril  1917  et  ne  cessa  pas 
depuis  de  fonctionner  pleinement  (1).  Il  lui  est  arrivé  de 

recevoir  jusqu'à  300  malades  en  un  mois.  Un  quartier 

S 

■i)  La  S  B.  M.  et  le  Comité  de  Secours  aux  Rapatriés  (oenvre 
de  M™**  Gilet)  agissent  d  après  un  accord  passé  avec  le  Ministère 
de  rintérienr  ;  nous  aurons  à  reparler  de  l'hôpital  A.  XIV  dans 
l'étude  des  œuvres  de  rapatriement. 
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de  contagieux  fut  immédiatement  aménagé.  Deux  infir- 
mières de  la  S.  B.  M.,  M""  Vandaux  et  MJ^'  Louis 
Bordeaux,  en  assurèrent  le  service  dès  le  commence- 
ment. M.  Pioux  pharmacien  militaire,  y  dirige  un  labo- 
ratoire de  bactériologie.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie 
pour  éviter  tout  danger  à  la  population  de  la  ville. 

Un  fonctionnement  d'évacuation  et  de  triage,  analogue 
à  celui  de  l'armée,  était  indispensable  pour  prévenir 
l'engorgement  de  la  station  fil  s'organisa  et  se  perfec- 
tionna peu  à  peu. 

Donc  à  Thonon  les  malades  reçoivent  les  premiers 
soins  ;  leur  diagnostic  est  scrupuleusement  établi  par 
le  médecin  Aide-Major,  docteur  Naret  et,  sauf  les 
intransportables,  ils  sont,  après  délai  suffisant  pour  le 
bien  de  leur  santé,  envoyés  dans  les  hôpitaux  de  l'inté- 
rieur. 

La  répartition  théorique  des  Rapatriés  dans  les  dépar- 
tements de  refuge  émane  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Le 
travail  ou  est  préparé  d'avance  par  trimestre.  Chaque 
département  de  la  France  non  envahie  est  désigné  à  son 
tour  pour  recevoir  un  contingent  de  réfugiés  ou  rapatriés. 
Le  Préfet  est  longtemps  d'avance  prévenu  qu'à  telle 
époque,  tel  nombre  de  rapatriés  lui  seront  envoyés,  et 
qu'il  devra  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  en 
assurer  le  logement  et  le  ravitaillement. 

lie  service  d'Ëvian  est  avisé  de  même  du  nombre  de 
places  disponibles  qu'à  telle  date  et  dans  tel  départe- 
ment, il  devra  combler  par  l'attribution  d'un  contiogeat 
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de  rapatriés  correspondant  à  ce  nombre,  et  c'est  d'après 
ces  disponibilités  qu'il  groupe  ses  arrivants  et  prépare 
ses  convois.  Ces  répartiiions  sont  prévues  pour  un 
nombre  moyem  de  600  personnes  ;  soit  pour  une  période 
de  dix  jours  6.000  places  réparties  dans  dix  départe- 
ments. 

Le  jour  du  départ  du  convoi,  le  Préfet  du  départe- 
ment refuge  et  ceux  des  départements  traversés  sont 
prévenus  par  le  service  d'Evian  du  nombre  de  voya- 
geurs, hommes,  femmes,  enfants,  composant  les  convois 
qui  transitent  sur  leur  territoire.  Les  infirmeries  de  la 
Croix-Rouge  des  gares  qui  se  trouvent  sur  le  parcours 
sont  également  avisées.  Chaque  train  est  accompagné 
par  un  agent  du  service  dEvian  et  par  deux  infirmières 
du  Comité  de  la  Croix-Rouge  de  Lyon. 

Le  Préfet  du  département  destinataire  reçoit,  en 
même  temps  que  les  Rapatriés,  les  listes  complètes  des 
arrivants  et  toutes  les  notes  individuelles  éteibUes  à 
Evian  sur  chacun  d'eux.  Les  Maires  des  communes  de 
refuge  dressent  aussi  des  listes  nominatives  avec  tous 
les  renseignements  d'état-civil,  de  profession,  de  rési- 
dence avant  l'évacuation.  Ces  listes  sont  envoyées  à  la 
Préfecture  qui  les  conserve  et  en  transmet  le  double  au 
Ministère  de  rintérieur,  de  sorte  ]que  tous  les  rensei- 
gnements concernant  individuellement  les  réfugiés  et 
rapatriés,  sont  centralisés  dans  un  service  spécial 
immense,  dit  Service  des  Renseignements,  organisé  avec 
une  remarquable  ingéniosité  (siège,  6,  rue  de  Hanovre)  et 
tenu  à  jour  avec  une  exactitude  et  une  ponctuaUté  par- 
faites. 
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Comment  diriger  les  Rapatriés  qui  n'ont  d'attache 
dans  aucun  endroit  pour  que  la  vie  leur  soit  plus  facile, 
c'est-à-dire  pour  quils  trouvent  à  utiliser  leurs  forces, 
leur  désir  dp  travail  et  à  se  rendre  utile  à  eux-mêmes  et 
au  pays  dans  la  plus  large  mesure  possible  ?  (1) 

Dès  les  premiers  rapatriements  civils,  en  mars  1915, 
le  gouvernement,  s'inspirant  d'une  heureuse  idée  du 
groupe  parlementaire  des  Régions  envahies,  pensa  à 
rapprocher  les  rapatriés  dès  leur  arrivée  suivant  leur 
département  d'origine,  à  classer  les  valides  par  profes- 
sions et  à  leur  procurer  du  travail  à  proximité  de  leur 
domicile  propre,  lorsqu'ils  pouvaient  être  logés  soit  en 
famille,  soit  dans  des  locaux  officiellement  procurés. 
C'était  donner  à  une  idée  essentiellement  utile  à  plu- 
sieurs points  de  vue,  une  forme  de  rapprochement 
familial  qui  produisait  moralement  l'effet  d'un  délicat 
sentiment.  L'exécution  n'en  était  pas  facile. 

Il  faut  considérer  d'abord  que  plus  de  50  0/0  des 

(1)  Aux  listes  que  le  Service  des  Renseignements  reçoit  jour- 
nellement des  Préfectures,  s'ajoute  tous  les  mois  un  état  des 
mutations,  départs  ei  arrivées  qui  se  sont  produits  parmi  les 
Réfugiés  et  rapatriés  en  résidence  dans  le  département,  et  tous 
les  mois  un  état  des  décès. 

Ces  états  joints  aux  indications  puisées  à  toutes  les  sources 
utiles,  concourent  à  la  tenue  à  jour  d'un  fichier  général  classé 
par  départements,  par  ordre  alphabétique  de  communes  dans 
chaque  département  et  par  ordre  alphabétique  de  personnes  ou 
de  familles  dans  chaque  commune.  Y  figurent  les  noms  et  la 
résidence  actuelle  de  tous  les  réfugiés,  rapatriés,  évacués 
libérés,  qui  se  trouvent  en  France  libre.  A  l'aide  de  ce  fichier 
général  le  service  est  en  mesure  de  répondre  à  toutes  les 
demandes  de  renseignements  et  de  nouvelles  qui  lui  sont 
adressées  par  les  Administrations  ou  par  le  public. 
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rapatriés  sont,  dès  leur  arrivée  à  Evian,  réclaméB  par 
leurs  familles  et  qu'ils  rentrent  immédiatement  dans 
leur  vie  personnelle  .  Sauf  pour  rallocation  à  laquelle 
ils  continuent  à  avoir  droit  si  leurs  ressources  et  leurs 
moyens  d'existence  ne  les  en  dispensent  pas,  l'Etat  est 
dégagé  de  toute  obligation  à  leur  égard. 

La  seconde  partie  n'est  certainement  pas  composée  des 
plus  heureux  ni  des  plus  solides  ;  elle  n'en  est  que  plus 
intéressante  moralement  !  mais  quelle  possibilité  de  tra' 
vail  en  représentent  les  individus  ?  Dans  ce  contingent, 
la  moyenne  des  familles  est  composée  d'une  femme 
avec  trois  enfants,  souvent  un  vieillard  à  sa  charge. 
L'Etat  donne  par  jour  à  la  mère  et  à  chaque  adulte  une 
allocation  de  1  fr.  50,  aux  enfants  au-dessous  de  seize 
ans,  1  franc,  plus  des  secours  en  nature  et  le  loge- 
ment. Si,  en  dehors  des  soins  de  sa  famille,  la  mère 
peut  faire  quelques  petits  travaux,  elle  les  trouve 
n'importe  où. 

La  proportion  des  véritables  travailleurs  reste  donc 
très  minime  dans  cette  catégorie  de  rapatriés.  Les 
hommes  d'âge  viril  que  l'Allemagne  consent  à  rendre, 
sont  fatigués,  épuisés,  malades,  impropres  à  tout 
travail  vraiment  utile  à  la  défense  du  pays  ou  à  sa  vie 
économique  ;  s'il  en  était  autrement  elle  les  conserve- 
rait. Ce  sont  plutôt  maintenant  les  mutilés  réformés  qui 
forment  le  fort  contingent  utilisable. 

Le  Ministère  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  a 
toujours  collaboré  avec  le  Ministère  de  l'Intérieur  dans 
la  répartition  des  forces  actives  de  la  population.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre,  pour  combattre  la  erise  du 
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chômage,  il  créa  un  «  Office  Central  de  Placement  »  qui 
bientôt  devint  une  sorte  de  bureau  de  recrutement  de 
la  main-d'œuvre,  les  besoins  des  industries  ayant  très 
vite  dépassé  le  nombre  des  ouvriers  disponibles. 

A  Evian,  concurremment  avec  l'agent  du  Ministère 
de  l'Intérieur  qui  établit  à  chaque  individu  sa  iiche 
médicale,  l'agent  du  Ministère  du  Travail  étabUl  la  fiche 
-professionnelle  qui  indique  soigneusement  les  capacités 
de  chacun.  L'Office  de  placement  sélectionne  les  pré~ 
cie«a;,jc'est-à-dire  ceux  que  leurs  occupations  antérieures, 
leur  habileté  professionnelle,  désignent  plus  particuliè- 
rement pour  être  employés  à  des  travaux  concernant  la 
défense  nationale.  Une  fiche  spéciale  leur  est  délivrée, 
et  l'on  ne  tarde  jamais  à  faire  appel  à  leurs  capacités  et 
à  leur  patriotisme  en  participation  à  l'œuvre  commune 
de  salut  public. 

Le  Ministère  de  l'Agriculture  possède  également,  pour 
la  main-d'œuvre  agricole,  son  Office  de  placement  qui 
procure  rapidement  un  emploi  aux  rapatriés  attachés 
aux  travaux  de  la  terre.  Quelle  que  soit  leur  spécialité, 
comme  la  culture  de  la  betterave,  par  exemple,  ils 
seront  aptes,  s'ils  le  veulent,  à  cultiver  les  céréales,  la 
pomme  de  terre,  et  même  les  plantes  maraîchères. 

Ce  n'est  pas  d'Evian  que  l'on  doit  attendre  le;triage  et 
la  répartition  suivant  les  professions,  les  aptitudes,  les 
goûts  de  chacun.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'Evian 
reçoit  environ  1.300  rapatriés  par  jour  :  l'administration 
à  la  charge  impérieuse  de  les  écouler  au  fur  et  à  mesure 
afin  d'éviter  l'encombrement  qui  se  produirait  au  moindre 
arrêt  dans  l'évacuation.  Il  peut  à  l'occasion,  pour  des  rai- 
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sons  particulièreg.en  conserver|quelques-uns,  jusqu'à  ce 
qu'Usaient  trouvé  leur  placement  ou  leur  transport  dans 
des  conditions  préférées  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'une 
mesure  d'exception.  11  est  possible  qu'il  y  ait  encore 
quelque  amélioration  à  introduire  dans  la  répartition 
des  rapatriés  ;  les  questions  en  ont  été  discutées  et  con- 
tinueront à  l'être;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent 
être  demandées  au  service  d'Evian  dont  l'objectif  obli- 
gatoire est  l'écoulement  journalier  de  ce  flot  incessant. 

La  nécessité  primordiale  qui  passe  avant  toute  autre 
et  dont  la  solution  devient  chaque  jour  plus  difficile  est 
celle  du  logement.  Dans  les  centres  de  travail  et  dans  les 
régions  industrielles,  la  population  a  au  moins  triplé. 
Bourges  qui,  avant  la  guerre,  avait  50.000  habitants, 
en  compte  150.000  à  présent.  Lyon,  de  500.000,  a  lar- 
gement dépassé  le  million  ;  toute  la  région  lyonnaise, 
Saint-Etienne  et  tout  le  département  de  la  Loire,  ont 
augmenté  dans  les  mêmes  proportions.  Il  peut  s'y 
trouver  encore  du  travail  et  quelques  médiocres 
chambres  pour  des  individus  isolés  ;  mais  des  logements 
pour  familles,  il  n'en  existe  plus. 

Le  souci  du  logement  n'a  jamais  été  négligé  par 
l'Administration.  Il  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
enquêtes  et  circulaires.  Dès  le  mois  de  mars  1915,  alors 
que  la  crise  était  très  loin  de  l'état  aigu  qu'elle  atteint 
aujourd'hui,  le  Groupe  Parlementaire  des  régions 
envahies  demandait  la  construction  d'abris  provisoires 
dans  les  centres  les  plus  intéressés  ou  à  leur  proximité. 
Peu  après  une  commission  était  chargée  d'étudier  la 
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question.  Le  Gouvernement,  en  mars  1916,  prescrivait 
une  enquête  urgente  sur  les  conditions  de  logement  des 
rapatriés  ;  une  circulaire  insistait  sur  l'obligation  de 
donnera  tous,  et  particulièrement  aux  familles  nom- 
breuses, des  logements  convenables  et  sains.  Actuelle- 
ment, c'est  aux  Préfets  et  aux  Municipalités  que,  du 
Ministère  de  l'Intérieur,  sont  adressées  de  fréquentes 
recommandations  les  engageant  à  se  procurer  par  réqui- 
sitions les  locaux  vacants  jugés  nécessaires,  que  leurs 
propriétaires  refuseraient  de  donner  de  plein  gré. 

Dans  toutes  les  grandes  questions  qu'embrasse  le 
rapatriement,  celle  du  logement  est  la  plus  complexe  et 
la  plus  difficile  à  résoudre  ;  elle  est  aussi  la  moins 
connue  et  la  moins  comprise,  aussi  bien  des  intéressés 
directs,  des  Rapatriés  et  des  Réfugiés  qui  s'attendent 
toujours  à  mieux  que  ce  qu'il  est  possible  de  leur 
donner,  que  de  tous  les  Français  des  départements 
libres,  appelés  à  leur  offrir  l'hospitalité,  sinon  chez  eux 
du  moins  à  côté  d'eux,  en  se  gênant  au  besoin  pour  eux, 
afin  de  leur  faciliter  l'installation  et  l'existence.  Elle  est 
très  mal  connue  surtout  de  tous  ceux  qui  n'y  participent 
que  par  le  droit  qu'ils  se  donnent  à  la  juger  et  qui  com- 
prennent, dans  une  critique  également  sévère,  l'Admi- 
nistration supérieure,  —  imprévoyante  et  inhabile,  — 
l'Administration  départementale  —  insouciante  de  ses 
charges  et  de  sa  mission,  —  l'Administration  munici- 
pale, —  maladroite  et  hostile,  —  enfin  les  Rapatriés  et 
les  Réfugiés  eux-mêmes,  —  ridiculement  exigeants  dans 
leurs  prétentions  qu'ils  posent  comme  des  droits. 

Ils  ne  comprennent  pas,  ces  critiques  de  l'arrière, 
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parce  qu'ils  n'y  réfléchissent  pas  assez,  d'une  part  l'énor- 
mité  des  difficultés,  de  l'autre  l'état  moral  qui,  chez  tous 
ces  malheureux,  s'ajoute  aux  besoins  physiques,  aux 
privations  endurées  :  les  regrets  amers,  les  soucis  an- 
goissants, les  illusions  déçues  !...  Ils  se  représentent, 
pauvres  gens  séquestrés  depuis  trois  ou  quatre  ans  !  une 
France  libre,  toujours  dans  l'aisance  et  l'abondance,  où 
ils  vont  immédiatement  trouver  la  compensation  et  le 
dédommagement  de  leurs  souffrances,  illusion  continuée 
par  la  réception  à  Evian  où  ils  ont  entrevu  les  bras  ou- 
verts pour  les  recevoir,  dans  l'étreinte  chaleureuse  de 
frères  qui  se  retrouvent  après  une  longue  séparation  et 
de  grandes  épreuves. 

Tout  autre  est  forcément  la  réalité  !  Ils  arrivent  dans 
une  province  inconnue,  Midi,  Centre  ou  Bretagne, 
d'aspect  très  différent  de  leur  pays  d'industrie,  de  mines, 
d'immenses  champs  de  betteraves  et  de  céréales,  au 
milieu  d'une  population  déjà  épuisée  par  quatre  années 
de  guerre  et  soumise  aussi  à  des  restrictions  croissantes, 
dont  les  habitudes,  la  nourriture,  le  caractère,  le  lan- 
gage même  les  surprennent  et  les  choquent.  Le  rapatrié 
se  sent  promptement  à  charge  et  éprouve  la  [sensation 
mélancolique  qu'il  y  sera  toujours  un  étranger  et  un 
importun. 

Pour  l'aider  à  solutionner  l'angoissant  problème  et 
en  alléger  les  charges  pour  les  localités-refuges,  tout  en 
'  tirant  parti  des  moindres  ressources  existant  encore 
dans  les  campagnes,  au  mois  de  décembre  1917,  le  Mi- 
nistère de  l'Intérieur  fit  appel  à  la  Croix-Rouge  améri- 
caine qui  se  hâta  de  lui  accorder  un  concours,   aussi 
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habile  et  ingénieux  dans  les  moyens  [que  large  et  géné- 
reux dans  l'esprit  et  dans  l'exécution  (1).  Grâce  à  son 
aide,  l'Administration  put ,  sans  aggraver  la  situation, 
faire  face  aux  nécessités  subitement  créées  par  les  éva- 
cuations imprévues  des  mois  d'avril  et  de  mai. 

Lorsque  les  Rapatriés  sont  arrivés  à  leur  destination 
de  refuge,  ils  n'y  sont  pas  impérieusement  attachés. 
S'ils  apprennent  que  des  parents  ou  amis  dont  ils 
désirent  se  rapprocher,  sont  en  mesure  de  leur  procurer 
un  logement  et  de  meilleures  conditions  de  travail  et 
d'existence,  ils  adressent  une  demande  de  déplacement 
au  Préfet  de  leur  département,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  du  Maire  de  leur  commune,  et  en  même 
temps  que  l'autorisation  sollicitée,  ils  reçoivent  des 
moyens  gratuits  de  transport  pour  eux  et  leurs  bagages. 

Cependant,  si  le  déplacement  comporte  un  change- 
ment de  département,  il  n'est  accordé  qu'avec  l'appro- 
bation du  Préfet  du  nouveau  département,  et  si  l'inté- 
ressé justifie  qu'il  est  assuré  d'y  trouver  un  logement  et 
des  moyens  d'existence.  Le  département  de  la  Seine  et 
les  zones  réservées  des  ^armées  et  des  régions  libérées 
sont  soumis  à  des  règlements  spéciaux  que  l'adminis- 
tration lui  fait  connaître  également. 

Pour  beaucoup  de  rapatriés^Jes  déplacements  sont 
multiples,  pour  certains  ils  sont  fréquents  et  nombreux. 
Il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée,  donner  un  coup  d'oeil 
au  grand  fichisr  du  service  des  Renseignements  :  on  est 

(1)  La  participation  de  la  Croix-Rouge  Américaine  h  l'œuvre 
administrative  sera  développée  plus  loin, 
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stupéfait  du  nombre  colossal  des  fiches  de  mutations  et 
de  la  répétition  des  mêmes  noms  appartenant  aux  mêmes 
individus. 

Le  réfugié  ou  rapatrié  est  très  nomade  ;  il  se  plaît 
peu  où  il  est  ;  il  est  rarement  content  du  premier  refuge 
qui  lui  est  assigné,  moins  encore  de  l'accueil  qu'il  y 
reçoit,  quel  qu'il  puisse  être.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  être  essentiellement  malheureux  auquel  nous 
devons  toute  notre  indulgence.  C'est  un  déraciné,  pres- 
que un  sans-Patrie,  car  la  petite  patrie,  celle  qu'on 
connaît  le  mieux,  la  Patrie  du  Foyer,  des  habitudes, 
des  souvenirs,  des  attaches  intimes,  il  l'a  vue  s'effon- 
drer, il  ne  sait  ni  quand  ni  comment  il  la  retrouvera. 
Que  lui  reste-t-il  de  sa  famille  ?  ja-t-il  seulement  encore 
une  famille  ?  Combien  parmi  eux  ont  à  se  poser  ces 
douloureuses  questions  I 

Oui  certes  !  les  Rapatriés  ont  droit  à  toutes  les  bien- 
veillances et  à  tous  les  égards  !...  C'est  absolument  dans 
cet  esprit  que  sont  conçues  les  instructions  adressées  à 
tous  les  fonctionnaires  chargés  de  leur  refaire  un  sort 
et  de  les  aider  dans  leur  nouvelle  existence.  Dans  lapins 
récente  de  toutes  ces  instructions  (17  février  4918), 
rassemblant  et  résumant  toutes  celles  déjà  données  sur 
le  régime  applicable  aux  Réfugiés  et  Rapatriés, 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  rappelait  le  principe  dont 
s'est  constamment  inspiré  le  gouvernement. 

«  L'Assistance  aux  Réfugiés  et  Rapatriés,  écrit-il, 
correspond  à  une  véritable  dette  contractée  par  la  Na- 
tion, à  l'égard  d'une  catégorie  de  citoyens  qui  a  eu  à 
supporter  la  plus  lourde  part  des  misères  provoquées 
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par  la  guerre  et  des  sacrifices  exigés  par  la  Défense 
nationale. 

a  II  en  résulte  que  cette  assistance  ne  constitue  pas 
une  faveur  qu'il  est  loisible  d'accorder  ou  de  refuser 
aux  intéressés,  mais  un  droit  réel,  suffisamment  expli- 
cite pour  que  les  autorités  locales  puissent  y  lire  tous 
leurs  devoirs,  et  que  les  intéressés  soient  assurés  que 
les  avantages  et  les  droits  de  ce  qu'on  a  pu  appeler 
«  leur  statut  propre  »,  leur  sont  à  tout  instant  garantis. 

«  Les  Réfugiés  et  Rapatriés  ont  souffert  plus  que 
d'autres,  et  si  quelque  amertume  se  manifestait  dans 
l'expression  de  leurs  doléances,  les  fonctionnaires  n'ou- 
blieront pas  qu'ils  sont  tenus  d'apporter  dans  leurs  rela- 
tions avec  eux,  non  seulement  toute  la  correction  et 
Taménité  qu'ils  doivent  au  public  en  général,  mais  une 
sympathie  réelle  et  un  dévouement  agissant.  Les  popu- 
lations de  l'intérieur  sauront  que  c'est  faire  œuvre  de 
solidarité  nationale  que  de  recueillir  à  leur  foyer,  avec 
empressement  et  sympathie,  ces  victimes  de  la  guerre, 
et  il  faut  que,  rentrés  chez  eux,  ces  rapatriées  gardent 
le  souvenir  de  l'accueil  qu'ils  auront  reçu.  » 

La  tâche  que  doit  accomplir  l'Etat  français  est  colos- 
sale. Sans  parler  de  celle  de  l'avenir,  de  la  reconstruc- 
tion et  de  la  reconstitution  de  dix  départements,  les 
plus  riches  et  les  plus  prospères,  mais  seulement  de 
celle  d'aujourd'hui,  toujours  grandissante  à  mesure 
que  les  événements  de  la  guerre  chassent  et  rechassent 
des  populations  de  leurs  foyers  détruits. 

On   comptait   à  la  fin  de  l'année  1917  un  million 
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700.000  réfugiés  ou  rapatriés,  dont  1.300.000  alloca- 
taires avec  secours  de  loyer  en  plus.  Des  centaines 
de  milliers  s'y  sont  ajoutés  depuis,  accroissant  par  la 
soudaineté  imprévue  des  évacuations,  la  difficulté  la 
plus  impérieuse  et  la  moins  aisée  à  résoudre  :  le  loge- 
ment dont  chaque  arrivée  restreint  les  ressources. 

Certainement  pour  tontes  les  populations  de  la  France 
libre,  c'est  un  devoir  de  solidarité  et  de  fraternité  vis- 
à-vis  de  ces  frères  malheureux  dont  rien,  même  les 
récits  les  plus  poignants,  ne  nous  fera  comprendre,  si 
nous  ne  l'avons  pas  vu  de  nos  yeux,  l'exode  tragique, 
pas  plus  que  l'horrible  brutalité  du  joug  odieux  que 
nous  n'aurons  pas  partagé,  ni  l'abîme  de  misère  et  de 
souffrances  que  nous  cache  depuis  quatre  ans  le  rideau 
d'acier  qui  nous  sépare  des  régions  envahies.  Sachons 
nous  gêner,  nous  priver  pour  eux  et  à  côté  d'eux.  Qu'ils 
n'aient  pas  à  mettre  en  parallèle  une  France  de  l'arrière 
qu'ils  supposent  ayant  tout  le  temps  vécu  dans  salargesse 
accoutumée,  avec  leur  vie  misérable,  privée  pendant 
des  années  du  nécessaire,  et  n'ayant  jamais  reçu  qu'avec 
les  pires  brutalités,  le  très  maigre  indispensable. 

L'accueil  généreux  que  nous  pouvons  leur  faire,  n'est 
que  la  juste  compensation,  j'ose  dire  l'expiation,  de  la 
préférence  que  nous  a  accordée  la  destinée  en  nous  fai- 
sant vivre  dans  les  régions  épargnées. 

Petit  à  petit,  dans  cette  solidarité  de  vie  quasi-fami- 
liale, les  Rapatriés  apprendront  ce  que  la  France  a  fait 
de  l'autre  côté  de  la  ligne  de  feu,  la  tâche  gigantesque 
qu'elle  a  accomplie  pour  créer  tout  là  oii  il  n'y  avait 
rien  !  Comment,  après  avoir  repoussé    avec  le  seul 
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héroïsme  de  ses  soldats,  la  ruée  des  hordes  barbares 
renforcées  de  toutes  les  perfections  de  la  science  la  plus 
moderne,  elle  les  a  maintenues,  contenues,  pendant 
que,  derrière  un  mince  rideau  de  troupes,  l'intelligence, 
l'activité,  l'énergie,  l'habileté,  le  dévouement  de  tous 
les  Français  et  Françaises,  faisaient  affluer  tout  ce  qui 
manquait  et  en  produisait  toutes  les  merveilles  d'une 
industrie  de  guerre  qui,  s'associant  à  l'intrépide  bra- 
voure de  ses  fils,  fait  de  l'armée  française  d'aujourd'hui 
la  plus  solide  et  la  plus  admirée  du  monde  entier. 
Le  voile  sombre  était  plus  impénétrable  pour  eux  que 
^  pour  nous.  Des  échos  nous  parvenaient  de  ce  qui  se 
passait  derrière,  très  rares  et  très  vagues  d'abord,  plus 
fréquents  et  plus  précis  depuis  que  les  évacuations  nous 
ramènent  un  grand  nombre  des  nôtres,  jusque-là  pri- 
sonniers au  secret  chez  eux.  C'est  pour  nous  une  sorte 
d'éducation  à  faire  par  la  douceur  et  le  bon  accueil,  afin 
que  les  cœurs  ulcérés  se  guérissent,  que  les  âmes  exas- 
pérées s'apaisent  et  que  la  fraternité  s'appuie  sur  la 
reconnaissance  réciproque.  Mais  c'est  de  notre  côté,  ne 
l'oublions  pas,  que  cette  reconnaissance  doit  être  à  la 
base  de  tous  les  sentiments  et  de  tous  les  procédés  ; 
c'est  de  nos  cœurs  qu'elle  doit  s'élever,  c'est  nous  qui 
serons  à  jamais  les  frères  obligés,  sauvés  par  le  sacri- 
fice généreusement  consenti  et  héroïquement  supporté 
de  nos  frères  du  Nord. 

Ce  jsont  ces  mêmes  pensées  qu'en  termes  éloquents, 
avec  une  chaleur  d'émotion  partagée  par  les  rapatriés 
qu'il  Recevait  et  par  tous  les  Français  qui  l'entendaient, 
M.  le  Ministre  L.  Barthou  exprimait,  le  13  octobre  1917, 
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dans  une  sorte  d'inauguration  rétrospective  delà  station 
d'Evian.  Dans  cette  réception  d'une  solennité  obliga- 
toire, mais  empreinte  surtout  d'une  fraternité  bien 
française  et  d'un  ardent  patriotisme,  il  élevait  sur  le 
même  piédestal  de  l'honneur  et  de  la  vaillance  notre 
magnifique  armée  et  les  frères  envahis  qu'elle  rachète 
de  son  sang  donné  à  flot  et  de  son  subUme  héroïsme  I 
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LES  ŒUVRES  DE  SECOURS 
AUX  RAPATRIES 


Si  1  on  met  en  présence  les  obligations  et  les  forma- 
lités qui  s'imposent  vis-à-vis  de  chaque  individu  ren- 
trant en  France.  Rapatrié,  n'apportant  rien  avec  lui, 
ne  devant  plus  rien  retrouver  là-bas,  au  pays  aban- 
donné et  détruit,  ni  biens,  ni  ressources,  ni  moyens 
d'existence,  ni  même  d'état  civil,  avec  le  nombre  de  ces 
Rapatriés,  qui  se  chiffre  déjà  par  plusieurs  million», 
l'on  est  épouvanté  des  chargea  pécuniaires  et  morales 
qui  pèsent  sur  l'Etat  français,  charges  qui  grandiront 
encore  quand  cessera  la  guerre  ;  et  l'on  n'est  pas  moins 
effrayé  de  la  tâche  immédiate  du  Ministère  de  Tinté- 
rieur  qui  en  assume  actuellement  toutes  les  responsa- 
bilités. 

Le  monde  entier  le  comprend  !  aussi  l'élan  de  sym- 
pathie et  de  générosité  qui  dès  les  premiers  jours  d'août 
1914  s'est  manifesté  dans  tous  les  pays  étrangers,  loin 
de  s'affaiblir,  grandit  et  devient  de  plus  en  plus  effectif, 
à  mesure  que  s'étendent  et  s'accroissent  les  dévasta- 
tions des  régions  envahies,  surtout  de  la  France,  le 
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continuel  terrain  des  grandes  ruées  militaires  et  bar- 
bares de  l'Allemagne. 

Quant  à  la  France  elle-même,  a  les  annales  de  l'his- 
toire ne  contiennent  pas  d'exemple  d'une  fédération  de 
dévouements  plus  spontanée  et  plus  agissante  »  que  celle 
qui  s'est  produite  dès  le  lendemain  de  la  mobilisation. 
Français  et  Françaises  que  leur  âge  ou  leur  sexe  rete- 
naient à  l'arrière,  se  sont  levés  du  même  geste  que  ceux 
qui  partaient  défendre  la  frontière  et  se  sont  trouvés  de- 
bout pour  panser  toutes  les  blessures  de  la  guerre  et 
pour  en  accueillir  toutes  les  victimes. 

Et  ils  restent  debout  !  ingénieux  pour  inventer  et  pra- 
tiquer des  moyens  d'action  individuels  et  privés  ;  ar- 
dents et  actifs  pour  créer  et  multiplier  les  œuvres 
collectives  dont  les  ressources,  dues  à  l'immense  esprit 
de  charité  et  de  solidarité ,  sont  aussi  inépuisables  que  sont 
infinis  les  besoins  de  ceux  à  qui  elles  viennent  en  aide. 
Et  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  être  l'entraînement  d'un 
début,  est  devenu  l'histoire  permanente,  toujours  am- 
plifiée et  agrandie,  de  quatre  années  de  guerre  et  d'en- 
vahissement. 

Ces  œuvres  privées  et  collectives,  en  ce  qui  concerne 
le  Rapatriement,  le  seul  terrain  sur  lequel  les  envisage 
cette  étude,  sont,  pour  l'œuvre  officielle  et  administra- 
tive, l'aide  puissante  qui  lui  permet  de  suffire  à  ses  de- 
voirs et  de  tenir  tête  aux  nécessités  inouïes  qui  souvent 
surgissent  et  s'imposent  avec  une  brutalité  et  un  im- 
prévu qui  déconcertent  les  combinaisons  les  plus  sen- 
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Lorsqu'il  fut  d  écidé  au  Ministère  de  l'Intérieur  que 
les  convois  ramenant  les  Rapatriés  en  France  aban- 
donneraient la  route  Genève-Annemasse  et  passeraient 
par  le  Bouveret,  le  service  des  Eaux  d'Evian  (source 
Cachât),  ayant  mis  les  vastes  locaux  du  Casino  au  ser- 
vice de  l'Administration  (1),  Evian  fut  choisi  comme 
centre  de  réception.  Un  Comité  bénévole  local  s'y  forma 
immédiatement  ;  son  but  était  de  seconder  les  agents 
administratifs  dans  la  réception  des  Rapatriés,  et  sur- 
tout de  témoigner  à  nos  infortunés  Nationaux  qui,  après 
trois  années  d'horribles  souffrances,  remettaient  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Patrie,  toute  la  sympathie  que  méritait 
leur  sort  malheureux,  et  de  chercher  à  l'adoucir  momen- 
tanément par  tous  les  moyens  bienveillants  et  généreux. 

(1)  Le  Casino  est  mis  par  la  Société  des  Eaux  à  la  disposition 
du  Ministère  de  l'intérieur,  moyennant  un  loyer  de  ***  qui  est 
entièrement  versé  à  la  Caisse  de  Secours  aux  Rapatriés. 
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Ce  Comité  recruta  rapidement  de  très  nombreux 
adhérents.  Il  se  forma  sous  les  auspices  du  Maire  de  la 
ville,  M.  Goy,  avec  la  présidence  de  M.  Davet  et  de 
M.  Barillot,  président  effectif  du  Comité  de  la  Société 
de  Secours  aux  Blessés  Militaires  (Croix-Rouge).  Beau- 
coup de  dames,  la  plupart  appartenaient  déjà  au  Comité 
de  la  S.  B.  M.,  s'y  inscrivirent  sous  la  présidence  de 
jy[me  Trombert.  Tous  les  membres,  avec  un  zèle  égal,  ne 
cessent  de  concourir  au  bon  fonctionnement  des  œuvres 
organisées  par  ce  Comité  Eviannais  et  se  partagent  de 
nombreux  services. 

Deux  d'entre  eux  assistent  aux  arrivées  des  convois 
de  Rapatriés  qui  se  renouvellent  deux  fois  par  jour.  Sur 
le  quai  de  la  gare,  ils  souhaitent  la  bienvenue  à  ces 
tristes  voyageurs  et,  à  la  suite  des  clairons,  ils  prennent 
la  tête  du  cortège  qui  les  amène  jusqu'au  Casino. 

Ce  sont  les  dames  du  Comité  qui,  soir  et  matin, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  servent  aux  Rapatriés  le 
repas  qui  leur  est  offert. 

Le  vestiaire  dont  nous  avons  précédemment  étudié  la 
parfaite  organisation,  est  .alimenté  par  le  Ministère  de 
l'Intérieur  et  relève  de  l'Administration  ;  mais  la  direc- 
tion en  appartient  au  Comité  E^iannais.  C'est  M""*  Louis 
Blanc  qui  en  assume  la  charge  importante. 

Par  des  appels  réitérés  à  la  générosité  des  baigneurs 
qui  pendant  les  mois  d'été  fréquentent  la  station,  le  Co- 
mité a  pu  constituer  l'œuvre  E^dannaise  de  Secours  aux 
Rapatriés,  n  entretient  ainsi  un  fond  de  roulement  qui 
lui  permet  de  se  charger  complètement  de  certains  ser- 
vices et  d'introduire  des  innovations  utiles  au  bien-être 
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des  Rapatriés  pendant  leur  séjour  plus  ou  moins  long  à 
Evian. 

Dans  une  annexe  du  Casino  qui  était  avant  la  guerre 
un  hôtel  de  création  récente,  dépendant  de  l'adminis- 
tration des  Eaux,  le  Comité  Ëviannais,  en  commu- 
nauté d'action  avec  le  Comité  de  la  Croix-Rouge 
(S.  B.  M.)  qui  y  transporta  le  matériel  et  le  personnel 
de  son  hôpital  auxiliaire  65,  fonctionnant  jusque>là  à 
Aix-les-Bains,  a  constitué  un  hôpital  de  60  lits.  Son  but 
est  de  soigner  sur  place  et  immédiatement  les  cas  aigus 
et  urgents  qui  se  produisent  en  cours  de  route  ou  tout 
à  fait  à  l'arrivée,  et  qui  mettent  les  voyageurs  atteints 
hors  d'état  de  continuer  leur  route.  La  Médecin-chef  de 
cet  hôpital,  M.  le  Docteur  Baup,  dont  le  dévouement 
égale  le  talent,  y  pratique  la  médecine  et  la  chirurgie. 
L'Administrateur  est  M.  Barillot  qui  y  représente  le 
Comité  de  la  Croix-Rouge.  Les  infirmières  appartiennent 
à  la  Société  S.  B.  M. 

Au  commencement  de  l'hiver,  le  Comité  Ëviannais 
jugeant  avec  raison  que  la  promenade  au  bord  du  lac, 
si  plaisante  et  si  jolie  l'été,  devenait  trop  froide  et  trop 
brumeuse  pour  être  pendant  les  sombres  après-midi  de 
l'hiver  le  seul  passe-temps  des  Rapatriés,  eut  la  bonne 
pensée  de  leur  offrir  un  «  Foyer  »  chaud  et  confortable 
où  ils  pourraient  se  reposer,  s'occuper,  se  regrouper 
entre  amis.  Dans  une  grande  et  belle  salle  dépendant  de 
l'hôtel  de  Paris,  lui-môme  désigné  pour  loger  les  Rapa- 
triés qui  devaient  séjourner  quelque  temps  à  Evian, 
tout  h  fait  à  proximité  du  Casino,  fut  organisé  ce  Foyer. 
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Bien  chauffé,  gaiement  éclairé,  coquettement  et  com- 
modément aménagé,  avec  tables,  journaux,  quelques 
jeux,  tout  le  matériel  nécessaire  pour  écrire,  ce  bon 
refuge  reste  ouvert  de  9  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir.  Les  enfants  y  jouent,  les  parents  s'y  reposent, 
lisent,  travaillent,  échangent  leurs  impressions  et  leurs 
souvenirs  !...  Mais  le  bruit  inhérenf  à  l'âge  et  aux  jeux 
des  petits  est  troublant  pour  ceux  qui  cherchent  la  tran- 
quillité ;  aussi  fut-il  presqu'immédiatement  question 
d'aménager  à  côté  de  la  première  une  seconde  salle 
qui  serait  le  «  Foyer  des  jeunes  ». 

Sur  sa  caisse  particulière,  le  Comité  Ëviannais  a  en 
outre  ouvert  une  permanence  où  il  distribue  aux  né- 
cessiteux des  secours  en  espèce  :  c'est  certainement  le 
plus  grand  service  qu'il  puisse  rendre  aux  plus  pauvres 
de  ces  pauvres  déracinés,  si  anxieux  du  lendemain.  Le 
Ministère  de  l'Intérieur  et  le  Comité  lyonnais  contri- 
buent à  aUmenter  cette  caisse  par  des  subventions  men- 
suelles ;  mais  les  générosités  privées,  provoquées  par 
les  efforts  du  Comité  Ëviannais,  y  concourent  pour  une 
très  large  part. 

Enfin  pour  achever  auprès  de  chacun  sa  mission  de 
cordial  accueil,  deux  membres  de  ce  même  Comité  as- 
sistent au  départ  des  convois  qui  emmènent  les  Rapa- 
triés vers  l'intérieur  de  la  France,  et  leur  donnent  à 
l'adieu  encore  un  témoignage  de  chaude  sympathie. 

L'hôpital  du  Casino  qui  rend  de  très  grands  services, 
serait  insuffisant  ^our  répondre  aux  besoins  des  arri- 
vées journalières  ;  il  est  du  reste  de  création  récente. 
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L'Administration  avait  précédemment  affecté,  à  Evian 
même,  d'autres  établissements  hospitaliers  au  service 
des  Rapatriés. 

Au  premier  rang  se  place  Yhôpiial  des  Clarisses,  an- 
cien couvent  désaffecté,  consacré  avant  la  guerre  à  des 
patronages.  Lorsque  les  premiers  Français  internés 
ou  évacués,  commencèrent  à  rentrer  par  Annemasse  et 
à  être  envoyés  à  Evian  comme  station  d'attente,  M.  le 
Curé  de  la  paroisse  d'Evîan  transforma  son  patronage 
en  hôpital  susceptible  de  recevoir  90  malades.  Dès  le 
début  de  la  guerre  il  fut  ainsi  utilisé  ;  il  l'est  plus  encore 
depuis  qu'Evian  est  devenu  le  grand  centre  d'arrivée. 

Là  sont  réunies  les  plus  pitoyables  misères,  les  ma- 
lades dont  l'âge  autant  que  la  nature  du  mal  font  des 
incurables,  qu'un  voyage  de  plusieurs  jours,  après  les 
années  de  souffrances  de  la  captivité  et  de  l'envahisse- 
ment, a  amenés  à  un  état  d'épuisement  ou  à  un  degré  de 
maladie  desquels  ni  Ihabileté,  ni  le  dévouement  des 
soins  ne  pourront  triompher.  Pauvres  vieillards  !  pour 
la  plupart  tristes  épaves  des  pires  calamités  de  la  guerre  ! 
leurs  ultimes  souffrances  seront  du  moins  adoucies  par 
l'angélique  bonté  des  sœurs  de  Saint- Joseph  qui,  avec 
un  dévouement  qu'on  ne  saurait  qualifier  et  qu'on  est 
impuissant  à  dépeindre,  donnent  à  leurs  derniers  jours 
un  bien-être  physique  et  une  consolation  morale  dont 
leurs  années  de  vieillesse  ont  été  absolument  dénuées  et 
que  sans  elles  ils  n'auraient  pas  connus. 

Trop  souvent  de  tristes  défilés  se  forment  dans  la 
cour  de  l'hôpital,  et  s'en  vont  presque  silencieu- 
sement vers  le  champ  de  repos,  le  premier  que  ces 
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pauvres  vieux  aient  pu  atteindre  «  au  seuil  de  la  Patrie 
retrouvée  ».  Parfois  ce  sont  plusieurs  cercueils  qu'un 
même  pauvre  cortège  accompagne  au  cimetière  d'Evian 
qui  compte  déjà  de  très  nombreuses  tombes  de  rapa- 
triés, a  Et  la  cloche  ne  tinte  pas  pour  ces  morts  ;  elle 
troublerait  la  joie  de  ceux  qui  restent.  » 

Les  douces  sœurs  ont  cependant  la  satisfaction  d'a- 
méliorer l'état  d'un  grand  nombre  moins  gravement 
atteints  et  chez  lesquels  le  grand  âge  n'est  pas  le  mal 
absolument  inguérissable.  Fréquemment  des  auto- 
ambulances  de  la  Croix-Rouge  Américaine  viennent 
chercher  des  convalescents  désignés  pour  un  convoi  de 
départ  qui  les  emmènera  achever  de  se  rétablir  dans  un 
hôpital  de  la  Haute-Savoie  ou  de  la  région  lyon* 
ualse. 

Les  vieillards  non-malades,  seulement  fatigués,  dé- 
primés qui  ont  besoin  dans  le  calme...  d'oublier  et 
d'attendre...  sont  emmenés  k  ÏBincien  Collège  d'Evian 
très  vaste  établissement  en  dehors  de  la  ville,  dominant 
par  sa  superbe  situation  le  lac  et  les  villas  voisines.  Un 
asile  de  deux  cents  places  y  est  installé.  Beaucoup  de 
ces  vieillards  sont  de  vieux  ménages  qui,  après  une 
longue  vie  d'union  et  d'honnêteté,  croyaient  n'avoir  plus 
qu'à  mourir  paisibles  sur  la  terre  qu'ils  n'avaient  jamais 
quittée.  Ce  sont  encore  les  privilégiés,  puisque  la  rafale 
ne  les  a  pas  séparés,  et  c'est  triste  et  touchant  de  les 
voir  unis  dans  l'exil  comme  au  vieux  foyer  familial.  Ils 
attendent  quelquefois  que  des  enfants  prévenus  de  leur 
rapatriement  viennent  les  chercher,  ou  qu'ils  aient  l'au- 
torisation d'aller  les  retrouver  dans  une  des  zones  réser- 
vées. Autour  d'eux,  très  nombreux,  sont  des  vieux,  très 
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vieux  qui  marchent  plies  en  deux,  des  vieilles  assises, 
appuyées  sur  des  bâtons  ;  des  figures  sur  lesquelles  l'âge 
et  la  souffrance  ont  creusé  des  rictus  qui  semblent  un 
rire  continuel.  Il  y  en  a  qui  ne  paraissent  plus  savoir  où 
ils  sont,  d'autres  qu'il  faut  aider  comme  de  petits  en- 
fants :  tous  ceux-là  n'attendent  rien  ;  ils  ne  demandent 
que  la  continuation  du  bien-être  dont  ils  se  sentent  en- 
tourés. 

Un  autre  établissement  avec  douches,  bain  de  vapeur, 
service  de  désinfection,  traitements  spéciaux,  est  parfai- 
tement aménagé  dans  l'ancien  couvent  de  Saint- Joseph, 
dénommé  Annexe  Gordon.  Les  rapatriés  qui  ont  séjourné 
longtemps  dans  les  camps  de  concentration  et  dans  des 
agglomérations  malsaines,  ont  souvent  besoin  de  soins 
particuliers,  plus  ou  moins  prolongés,  contre  la  gale, 
l'impédigo  et  en  général  contre  toutes  les  affections  de  la 
peau.  Ils  y  sont  gardés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez 
guéris  pour  cesser  d'être  un  danger  de  contagion.  L'éta- 
blissement est  beau,  vaste,  parfaitement  organisé  : 
—Belles  galeries,  cloîtres  larges  et  élevés,  grand  préau, 
jardin,  salles  d'hydrothérapie  et  autres  très  bien  tenues 
et  bien  installées.  C'est  par  milliers  que  les  malades  y 
ont  déjà  passé. 

Le  séjour  dans  les  ^hôpitaux  d'arrivée  a  pour  limites 
le  strict  délai  nécessaire.  Dès  qu'ils  sont  jugés  assez  re- 
posés ou  assez  bien  portants,  les  convalescents  sont  di- 
rigés sur  les  formations  sanitaires  spéciales  que  possède 
le  Ministère  de  l'Intérieur  :  Sainte-Foi  l'Argentières 
(Rhône),  Fort  de  Pontvoisin  (Savoie),  Châtel-Guyon. 
(Puy-de-Dôme),  Rouen  (Seine-Inférieure). 


II 


COMITÉ  LYONNAIS  DE  SECOURS 
AUX  RAPATRIÉS 


Dans  le  grand  nombre  de  convois  qui  arrivent  à  Evian 
et  qui  tous  suscitent  une  ardente  sympathie,  il  en  est 
quelques-uns  qui,  spécialement  annoncés  et  plus  nom- 
breux encore  que  les  autres,  sont  attendus  avec  un  in- 
térêt plus  ému  :  convois  d'enfants,  petits  Français  ou 
petits  Belges,  orphelins  avant  la  guerre  ou  du  fait  de  la 
guerre,  ou  pauvres  enfants  que  leurs  parents  ne  peuvent 
plus  nourrir  à  cause  des  difficultés  croissantes  du  ra- 
vitaillement et  qu'ils  ne  veulent  pas  condamner  plus 
longtemps  aux  privations  qu'ils  subissent  eux-mêmes, 
dont  les  jeunes  tempéraments  ressentent  déjà  les  néfastes 
conséquences.  Ou  bien  encore,  veulent-ils  les  soustraire 
aux  inconnus  angoissants  des  lendemains,  surtout  aux 
dernières  heures,  appelées  de  tous  leurs  vœux,  d'une  do- 
mination excécrée,  dont  ils  redoutent  les  terribles  et 
cruelles  sauvageries. 

Soit  que  les  gouvernements  belligérants  en  prennent 
l'initiative,  soit  que  le  Comité  de  Genève  ou  les  grandes 
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œuvres  de  charité  internationale  s'en  préoccupent  et 
négocient  en  leur  faveur,  des  départs  en  masse  sont 
quelquefois  décidés.  Des  religieuses,  des  institutrices, 
reçoivent  mission  de  les  accompagner  par  groupes 
nombreux  ;  ou  bien  des  personnes  s'offrent  de  leur  gré, 
cherchant  à  en  profiter  pour  obtenir  ainsi  leur  propre 
rapatriement.  Toutes,  en  arrivant  à  Evian,  font  pour 
leurs  protégés  les  formalités  d'identification  et  ne  les 
quittent  que  lorsque  leur  état  civil  est  bien  vérifié. 

Ces  convois  d'enfants  suivent  par  la  Suisse  le  même 
itinéraire  que  tous  les  convois  de  rapatriés  et  sont  l'objet 
des  mêmes  démonstrations,  plus  affectueuses  encore  et 
plus  généreuses. 

Il  est  3  h.  1/2  du  matin  lorsque  le  train  arrive  au 
Bouveret,  il  y  stationnera  jusqu'à  5  heures.  Les  infir- 
mières françaises  de  la  Croix -Rouge  qui  sont  venues  au- 
devant  de  ces  petits  voyageurs,  montent  immédiatement 
avec  eux  pour  remplacer  les  infirmières  suisses  qui  les 
ont  accompagnés  jusque-là. 

Dans  une  partie  des  wagons  la  lumière  est  encore 
voilée,  les  petits  dorment,  mais  tous  vont  ouvrir  les  yeux 
lorsqu'arriveront  les  brocs  remplis  d'un  chocolat  bien 
chaud  qui  les  réconfortera  et  corrigera  l'humidité  mati- 
nale. 

A  mesure  qu'ils  s'éveillent,  les  petits  visages  pâles 
s'épanouissent,  les  petites  mains  maigres  se  tendent  vers 
celles  de  l'infirmière  française  qu'elles  saisissent  et 
qu'ils  veulent  embrasser  ;  ils  lui  offrent  tout  ce  qu'ils 
ont  reçu  en  route,  friandises,  cocardes  tricolores,  petits 
drapeaux  et  l'obligent  à  tout  accepter  :  elle  en  fera  des 
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heureux  dans  les  wagons  suivants.  Les  petits  garçons 
bruyants  et  turbulents  n'abdiquent  pas  leurs  droits  à 
l'espièglerie  ;  les  plus  lestes  se  hissent  dans  les  filets  à 
bagages.  Dans  un  coin,  un  petit  de  six  à  sept  ans,  ta- 
bleau touchant,  se  tient  tout  à  fait  sage  et  sérieux  :  il 
porte  dans  ses  bras  sa  petite  sœur  endormie. 

L'agitation  est  devenue  générale  :  à  chaque  ralentisse- 
ment du  train  ils  se  croient  arrivés  et  demandent  à  des- 
cendre. —  Quand  vous  entendrez  le  clairon  français, 
leur  dit  l'infirmière.  —  Alors  nous  allons  voir  des 
soldats  français  ?  —  Oui,  et  des  soldats  belges  qui  sont 
venus  au-devant  de  vous.  —  Leur  joie  éclate  ! 

Enfin  le  gai  clairon  retentit  !  c'est  Evian,  tous  vou- 
draient descendre  en  même  temps.  Malgré  l'heure  ma- 
tinale et  la  température  froide,  le  quai  de  la  gare  est 
garni.  Les  automobilistes  volontaires  de  la  Croix-Rouge 
Américaine  n'ont  pas  prévu  de  chentèle  pour  leur 
voiture-ambulance,  mais  ils  ne  restent  pas  pour  cela 
inactifs.  Leur  haute  taille  et  leur  svelte  silhouette 
émergent  de  ce  buisson  vivant  et  agité.  Ils  se  chargent 
des  paquets,  ils  prennent  les  petits  par  la  main  et  les 
aident  à  marcher  à  l'allure  un  peu  accélérée  des  clai- 
rons ;  au  besoin  ils  portent  dans  leurs  bras  les  plus 
jeunes  pour  lesquels  la  course  est  longue,  et  le  tableau, 
àla  lueur  du  jour  naissant,  est  charmant  et  touchant.  Des 
dames  de  la  ville,  des  jeunes  filles,  des  enfants  bordent 
le  cortège  de  chaque  côté  et  marchent  à  son  allure.  Les  pe- 
tites langues  se  démènent  autant  que  les  petites  jambes. 

Un  petit  garçon  de  six  à  sept  ans  que  je  tiens  par  la 
main,  me  parle  déjà  de  ses  parents,  de  son  pays  ;  puis 
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subitement^  cherchant  dans  sa  poche,  il  en  tire  un  petit 
papier  froissé  ;  des  drapeaux  aux  couleurs  belges  l'enca- 
drent, un  médaillon  en  occupe  le  milieu.  —  C'est  le 
portrait  de  notre  Roi,  me  dit-il  vivement  ;  je  vous  le 
donne,  cela  vous  fait  plaisir,  n'est-ce  pas?  —  Oui, 
certes  ;  cela  m'a  fait  plaisir  et  je  le  garde  précieuse- 
ment  !  je  revois  le  petit  visage  'réjoui,  je  sens  battre  le 
bon  petit  cœur  qui  me  l'a  offert  comme  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux. 

Au  Casino  les  tables  sont  dressées  et  décorées,  les 
bols  sont  promptement  remplis,  les  corbeilles  circulent, 
les  appétits  sont  ouverts,  et  les  cuillères  s'agitent  forte- 
ment. On  passe  dans  les  rangsf  on  observe  toutes  ces 
physionomies  différentes,  on  cause  avec  tous,  sans  effort 
on  les  amène  aux  confidences  ;  certains  petits  cœurs  se 
déchargent  ;  si  l'on  vient  à  parler  de  la  maman  quittée, 
les  larmes  coulent,  deviennent  des  sanglots,  et  l'on  ne 
sait  plus  comment  consoler  ces  peines  si  touchantes  de 
séparations  auxquelles,  hélas  !  on  est  incapable  d'as- 
signer un  terme. 

Ils  ont  aussi  leur  discours  de  bien  venue  approprié  à 
leur  âge.  On  leur  dit  :  Chers  petits  enfants,  la  France 
n'oubliera  jamais  ce  qu'elle  doit  à  l'héroïsme  de  votre 
Roi,  à  la  bravoure  de  son  armée  !  Elle  fera  tous  ses 
efforts  pour  vous  rendre  doux  votre  séjour  à  ses  foyers. 
Ayez  confiance  dans  l'avenir,  chers  enfants  !  ayez  con- 
fiance dans  la  justice  de  Dieu,  dans  la  force  de  nos 
armées  et  criez  avec  nous  :  Vive  le  Roi  Albert  !  Vive  la 
Reine  Elisabeth  I  Vive  la  Belgique  !  Vive  la  France  I  La 
musique  accompagne  le  chant  de  la  Brabançonne  et 
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de  la  Marseillaise  qu'ils  repnmnent  tous  en  chœur. 
Ils  sont  ensuite  conduits  là  oii  ils  doivent  se  reposer 
et  attendre  leur  destination.  Un  assez  grand  nombre 
sont  d'avance  réclamés  par  des  parents  ou  des  amis,  ou 
le  seront  dès  que  leur  arrivée  à  Evian  sera  connue.  Les 
orphelins  abandonnés  seront  pour  la  plupart  confiés  au 
Comité  de  Secours  aux  Rapatriés  (Œuvre  de  M""^  Gillet- 
Motte)  ;  les  autres,  nombreux  encore,  seront  emmenés 
par  convois  spéciaux  dans  les  stations  et  les  établisse 
meuts  de  l'intérieur. 

Le  spectacle  qu'offre  l'arrivée  des  convois  d'enfants, 
ne  fut  pas  toujours  au8fei  sereinement  gracieux  que  nous 
venons  de  le  dépeindre.  Malgré  la  tristesse  profonde  que 
dégage  le  groupement  de  tous  ces  orphelins  que  les 
cruautés  de  la  guerre  ont  à  tout  jamais  privés  de  leurs 
parents,  ou  qu'elles  ont  lancés  dans  un  inconnu  plus  ou 
moins  momentané,  malgré  le  sentiment  douloureux 
qu'on  éprouve  à  leur  vue,  les  arrivées  à  Evian  portent 
maintenant  l'empreinte  de  l'organisation  perfectionnée 
qui  règle  tout  ce  qui  concerne  les  Rapatriés  et  non 
moins  du  décor  radieux  qui  semble  communiquer  à  toute 
réunion  un  caractère  de  fête. 

Tout  autre  fut  dans  l'origine  l'aspect  des  convois  de 
misère  qui  débarquaient  à  Annemasse  sans  être,  trop 
souvent,  ni  annoncés,  ni  attendus  :  trains  spéciaux 
d'enfants  de  deux  à  douze  ans  qui  piétinaient,  pleuraient, 
gelaient  sans  abri  dans  cette  petite  gare,  ou  trains  com- 
posés de  rapatriés  de  tous  âges  et  de  toutes  catégories  : 
maladeS)  infirmes,  vieillards,  femmes,  mères  amenant 


CONVOIS  d'enfants  129 

leurs  propres  enfants,  et,  au  milieu  de  tous  ceux-là, 
100  à  200  orphelins,  enfants  isolés  confiés  à  des  gar- 
diennes do  rencontre  ou  de,  bonne  volonté,  petits 
malheureux  complètement  abandonnés  que  le  hasard 
semblait  avoir  inconsciemment  poussés  vers  cette  foule 
où  nul  ne  les  connaissait  ;  figures  pâles,  chétives,  mo- 
roses qui  n'ont  jamais  souri,  regards  mornes  et  sans  vie 
oii  ne  se  lit  qu'une  expression  de  souffrance  et  d'effroi  ; 
physionomies  vieillottes  avant  l'âge,  petits  corps  dé- 
charnés rongés  de  vermine  que  recouvrent  seulement 
les  vêtements  reçus  sur  la  route  de  la  charité  suisse. 
Celui  qui  ne  porte  aucune  indication  de  famille  ou 
d'état  civil,  qui  trop  jeune  ou  trop  peu  développé  d'in- 
telligence pour  dire  son  nom  et  son  lieu  de  naissance, 
n'est  reconnu  par  personne  dans  la  foule,  restera  un 
anonyme,  à  peine  un  numéro,  jusqu'à  ce  qu'une  circons- 
tance providentielle  ou  fortuite  amène  à  pouvoir  lui  re- 
constituer une  origiHe. 

Ici  c'est  un  entant  dont  les  traits  et  la  taille  accusent 
quatre  ans  et  que  ses  jambes  maigres  et  molles  refusent 
de  porter  ;  là  c'est  une  petite  fille  de  trois  ans  environ, 
née  dans  une  cave  où  elle  a  toujours  vécu  ;  sa  mère  est 
devenue  folle  dans  l'effroi  d'un  bombardement  ;  cette 
autre  a  été  ramassée  sur  le  bord  d'un  chemin,  à  côté  d'une 
grand'mère  tuée  par  un  éclat  d'obus  ;  l'enfant  s'était 
endormie  appuyée  sur  les  genoux  inertes  de  l'aïeule.  Ce 
groupe  sage  et  silencieux,  ce  sont  six  frères  et  sœurs 
conduits  par  un  aîné  de  douze  ans  ;  il  porte  sur  son  dos 
tout  le  bagage  de  la  bande.  A  lui  seul  il  remplace  le 
père  mobilisé  et  prisonnier  qui,  depuis  les  premiers 
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jours  de  la  guerre,  ignore  tout  de  sa  famille,  et  la  mère 
morte  l'an  dernier  de  travail  et  d'épuisement.  Cette 
fillette  de  dix  ans  qui  a  suspendu  à  son  épaule  gauche 
un  lourd  paquet,  porte  sur  son  bras  droit  une  petite 
sœur  de  deux  ans  proprette  et  jolie  ;  deux  autres  de 
quatre  et  six  ans  s'accrochent  à  ses  jupes.  Elle  aidait  sa 
mère  autrefois  ;  elle  faisait  son  apprentissage  de  mère  de 
famille.  Lorsque  la  maman  sortie  pour  le  ravitaillement 
indispensable  a  été  touchée  par  une  balle,  la  petite  est 
devenue  mère  pour  de  bon.  Elle  lave,  soigne,  nourrit, 
caresse,  console,  fait  même  jouer  toute  la  couvée. 

En  voici  qui  pleurent  silencieusement  dans  un  coin  ; 
ils  attendent  qu'une  voisine  obligeante  les  désigne  à 
l'attention  charitable  ;  ils  sont  seuls,  car  leur  mère  est 
morte  en  route. 

C'était  par  centaines  qui  rapidement  devenaient  des 
milliers,  que  se  renouvelaient  ces  défilés  lamentables  de 
petits  abandonnés  dont  les  rigueurs  du  climat  et  les  in- 
tempéries de  la  saison  d'hiver  rendaient  les  souffrances 
plus  aiguës. 

La  solUcitude  administrative  fit  tout  ce  qu'elle  put. 
Les  asiles  de  l'Assistance  s'ouvrirent  largement  et  leur 
nombre  augmenta  ;  les  orphelinats  laïques  et  religieux 
furent  appelés  à  leur  aide  ;  mais  tout  cela  n'aurait  pu 
suffire  à  recueillir  tant  d'infortunes,  à  porter  remède  à 
des  maux  si  exceptionnellement  nombreux  et  intenses. 
Des  malheurs  sans  précédents,  au-deSsns  de  toute  ima- 
gination, appelèrent  des  secours  sans  exemple,  inspirés 
par  la  charité  la  plus  haute.  Pour  abriter  tous  ces  petits 
miséreux  sans  famille,  il  fallait  le  secours  de  la  famille 
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française  ;  il  fallait  son  rayonnement  pour  relaire  une 
famille  et  préparer  un  foyer  à  tous  ceux  que  les  cruautés 
de  la  guerre  en  dépossédaient. 

Il  fallait  enfin,  et  par-dessus  tout,  qu'une  âme  de 
femme  généreuse  et  compatissante,  personnifiât  l'âme 
maternelle  de  la  France,  et  que,  communiquant  autour 
d'elle  son  ardeur  et  sa  foi,  elle  sût  faire  de  son  œuvre 
t'expression  la  plus  haute  et  la  plus  pure  de  la  Cha- 
rité ! 

Une  femme  éminemment  distinguée  de  cœur  et  d'in- 
telligence qui,  par  sa  naissance,  appartenait  à  une  des 
familles  les  plus  respectées  du  Nord  de  la  France  et,  par 
son  mariage,  à  une  non  moins  estimée  de  la  grande 
industrie  lyonnaise,  M'"''  Gillet-Motte,  assistait  à  Anne- 
masse,  à  la  fin  de  décembre  1916,  à  un  de  ces  pénibles 
débarquements.  Elle  fut  profondément  impressionnée  du 
grand  nombre  de  petits  orphelins  qui,  amenés  comme 
un  troupeau  anonyme,  allaient  tomber  dans  un  inconnu 
complet  et  qu'aucune  famille  peut-être  ne  réclamerait 
jamais  ;  non  moins  émue  du  sort  des  pauvres  bébés  que 
leurs  mères,  pour  des  motifs  qui  ne  sont  ni  à  exposer 
ni  à  juger  ici,  volontairement  abandonnaient  ;  enfin 
navrée  du  sort  de  ceux,  les  plus  nombreux  sans  doute, 
dont  les  mères,  véritables  victimes  de  la  guerre,  avaient 
été  tuées  par  les  obus  meurtriers  de  la  défense  ou  de 
l'at^ression,  ou  étaient  mortes  là-bas  de  souffrances  et 
de  privations,  ou  qui  avaient  pu  vivre  assez  pour  ra- 
mener leurs  enfants  jusqu'au  sol  de  la  Patrie,  et  dou- 
cement achevaient  de  s'éteindre  dans  les  hôpitaux  de 
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rapatriés,  en  les  recommandant  à  la  charité  française. 
«  Gardez-bien  mes  petits,  avait  dit  l'une  d'elles, 
qu'ils  soient  de  bons  travailleurs  ;  la  France  en  aura 
si  grand  besoin  !  » 

Immédiatement  il  apparut  à  M""*  Gillet  qu'une  grande 
jacune  existait  dans  la  charité,  pourtant  si  féconde  et  si 
active,  qu'ont  fait  naître  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  et 
qu'une  place  s'offrait  à  une  œuvre  urgente  aussi  utile 
qu'elle  serait  touchante  :  Conserver  des  chances  de  re- 
trouver leur  famille  aux  enfants  que  la  guerre  n'en 
aurait  pas  totalement  privé,  e«  refaire  une  à  ceux  qui 
en  seraient  irrévocablement  séparés  ;  jusque-là  les 
élever  et  les  soigner  moralement  et  physiquement. 

Au  lieu  de  quelques  heures  qu'elle  comptait  passer  à 
Annemasse,  M"**  Gillet  y  resta  plusieurs  jours  ;  elle  vit 
de  près  ces  petits  infortunés,  fit  parler  ceux  qui  en 
étaient  capables,  causa  avec  les  personnes  qui  les  accom- 
pagnaient, se  rendit  compte  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  eux,  s'enquit  des  formalités  à  remplir,  s'acquitta 
des  plus  immédiatement  nécessaires  et  repartit  pour 
Lyon,  emmenant  vingt-cinq  de  ces  petits  abandonnés. 
Elle  commença  par  les  héberger  chez  elle,  heureuse  de 
consacrer  son  temps,  son  activité  et  sa  grande  fortune 
au  soulagement  de  si  intéressantes  misères. 

Déjà  en  venant  fréquemment  de  Lyon  à  Annemasse 
avec  l'espoir  de  reconnaître,  dans  un  convoi  de  rapa- 
triés, quelques-uns  des  siens  proches  retenus  depuis 
trois  ans  sous  l'oppression  allemande,  toujours  déçue 
dans  son  attente,  elle  s'était  identifiée  avec  ces  douleurs 
et  ces  niif>^èi:es  sans  précédent  dans  aucune  histoire  ni 
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comme  intensité,  ni  comme  nombre.  Elle  se  dit  que  ce 
qu'elle  n'avait  pas  la  joie  de  faire  pour  les  siens  propres, 
pouvait  profiter  à  leurs  frères  en  infortune,  et  qu'il  fallait 
les  accueillir  à  bras  ouverts,  les  réconforter,  essayer  de 
leur  faire  oublier  quelque  chose  de  leur  détresse  trop 
réelle.  Il  fallait  d'abord  parer  au  plus  pressé  :  sauver  les 
enfants,  recueillir  les  vieillards,  réchauffer,  guérir  mora- 
lement et  physiquement  les  uns  et  les  autres  ;  aux 
premiers  rendre  une  famille  et  préparer  une  vie  saine  et 
utile  ,  aux  seconds  donner,  si  possible,  la  douceur  de 
l'oubli  dans  le  calme  et  l'affection,    i 

Elle  avait  donc  personnellement  organisé  certains 
services  bienfaisants  qui  furent  la  genèse  et  le  début  du 
«  Comité  de  secours  aux  Rapatriés  ». 

Au  mois  de  janvier  1917,  dans  le  local  occupé  jusque- 
là  «  Aux  Marches  »  par  l'hôpital  auxiliaire  XIV  de  la 
Société  de  secours  aux  blessés  militaires  et  devenu 
vacant,  elle  ouvrait  une  maison  de  cure  de  75  lits  pour 
jeunes  filles  anémiées  et  fatiguées. 

Au  milieu  du  môme  mois,  les  convois  de  rapatriés 
changeaient  leur  itinéraire  et  commençaient  à  arriver 
par  Evian.  Immédiatement  elle  louait  à  l'entrée  de  la 
ville  la  «  Villa  Bellecue  »  dont  le  nom  indique  la  jolie 
situation,  et  y  installait,  pour  les  femmes  mères  de  fa- 
mille, un  hôpital  de  45  lits  qui  devait  être  le  complé- 
ment de  l'hôpital  des  Glarisses,  plutôt  réservé  aux 
grands  malades  et  aux  vieillards. 

Dans  le  courant  de  mars,  c'était  à  «  Concise  »,  près 
de  Thonon,  que,  dans  un  très  grand  immeuble,  ancien 
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couvent  des  Capucins,  elle  aménageait  et  ouvrait  une 
grande  maison  de  cure,  pour  garder  quelque  temps  les 
mères  de  familles  nombreuses,  ayant  besoin  de  repos 
avant  de  suivre  les  convois  qui  les  emmèneraient  vers 
leur  lieu  de  refuge. 

Cette  formation  qui  était  d'abord  de  80  lits,  fut 
bientôt  portée  à  120  ;  ensuite  elle  ne  fut  plus  consacrée 
qu'à  des  enfants  non  malades,  mais  délicats  et  fatigués, 
auxquels  quelques  soins  spéciaux  sont  donnés  pendant 
que  leurs  parents,  malades  ou  en  observation,  sont  hos- 
pitalisés à  l'hôpital  XIV  à  Thonon. 

En  même  temps,  M"*  Gillet  louait  à  Evian  la  jolie 
villa  des  «  Lilas»,  bien  située  au  milieu  de  jardins,  avec 
vue  sur  le  lac  et  gaiement  décorée.  Elle  y  installait  un 
coquet  asile  de  80  lits  pour  loger  et  garder  les  enfants 
dont  les  parents  malades  étaient  soignés  dans  les  divers 
hôpitaux  d'EWan,  et  pour  recueillir  les  petit»  isolés  qui 
lui  étaient  confiés,  en  attendant  qu'elle  pût  les  emmener 
à  Lyon  et  leur  donner  une  destination. 

Pendant  que  seule,  ou  du  tnoins  avec  seg  moyens 
personnels,  M"""^  Gillet  créait  ces  premières  formations, 
elle  s'occupait  de  recueillir  et  de  grouper  à  Lyon  des 
concours  bienfaisants  et  de  former  un  comité  qui, 
collaborant  à  ses  efforts,  l'aiderait  à  constituer  une 
œuvre  de  «  Secours  aux  Rapatriés  »  et  à  étendre  son 
action. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  ce  Comité  était  fondé: 
M.  Rault,  préfet  du  Rhône,  et  M.  Herriot,  sénateur  et 
maire  de  Lyon,  en  acceptaient  la  présidence  d'honneur. 
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M,  Auguste  ïsaac,  la  présidence  effective,  et  M™^  Gillet 
en  était  la  fondalrice  directrice.  Beaucoup  de  notabilités 
de  la  grande  industrie  lyonnaise  en  firent  partie.  Son  but 
officiel  fut  d'apporter  un  concours  actif  à  l'Etat  en  cen- 
tralisant les  ressources  pour  les  Rapatriés  des  régions 
envahies,  afin  de  faciliter  l'œuvre  nationale,  dont  les 
devoirs  sont  infiniment  variés  et  impérieux  et  les 
besoins  immenses.  En  réalité  il  s'occupera  particuliè- 
rement d'aider  les  familles  nombreuses,  les  enfants 
orphelins  et  malades  et  les  vieillards  victimes  de  trop 
longues  privations.  C'est  offficiellement  que  le  Ministère 
de  l'Intérieur  confiera  dorénavant  à  M"^  Gillet  et  à  son 
Comité,  la  garde  et  la  responsabilité  des  enfants  rapa- 
triés et  abandonnés.  Les  ressources  de  ce  Comité  seront 
.constituées  par  les  subventions  du  Ministère  de  f 'Inté- 
rieur, les  dons,  souscriptions  et  collectes  réunis  dans  ce 
but  (1).  Le  siège  en  fut  immédiatement  installé  boule- 

(l)  Le  Comité  prévoit  et  accepte  les  charges  suivantes  : 

1°  Aide  au  service  médical  par  une  équipe  d'infirmières  de  la 
S.  M.  B.  pour  la  réception  des  malades  à  Evian. 

2o  Accompagnement  des  convois  dans  l'intérieur  de  la  France. 

3"  Création,  organisation  et  entretien  d'hôpitaux  et  maisons  de 
repos  pour  les  personnes  malades  ou  anémiques. 

4°  Mesures  et  organisations  particulières  pour  les  familles 
nombreuses. 

5°  Hospitalisation  des  vieillards  en  utilisant  les  ressources  des 
maisons  d'assistance  à  la  vieillesse.  Les  vieillards  sont  mainte- 
nant pris  par  la  «  Fraternelle  des  Régions  occupées  »  qui  a  en 
quelques  mois  placés  1000  dans  divers  établissements  d'assistance. 

6°  Réception  des  enfants  isolés  ou  orphelins  et  toutes  les  orga- 
nisation s  en  leur  faveur. 

Une  caisse  centrale  sera  créée  au  siège  du  Comité  à  Lyon. 


136  LE    RAPATRIEMENT 

vard  des  Belges,  n°  2,  dans  le  bel  immeuble  autrefois 
occupé  par  le  couvent  du  Sacré-Cœur.  Le  service  des 
enfants,  des  hôpitaux  et  la  comptabilité  y  furent  centra- 
lisés. 

Des  villas  «  les  Lilas  »  à  Evian  et  u  Concise  »  près  de 
Thonon,  oii  les  enfants  sont  dès  leur  arrivée  recueillis 
et  gardés  en  attente,  ils  seront  transportés  à  Lyon,  au 
siège  du  Comité,  oii  ils  passeront  tous  un  certain  temps 
avant  d'être  répartis  dans  les  diverses  formations  qui 
leur  seront  consacrées  (1). 

(1)  Les  enfants  rapatriés  remis  au  Comité  peuvent  être,  et 
sont  en  effet,  de  diverses  provenances. 

A.  Pupilles  de  l'Assistance  publique. 

B.  Enfants  déjà  recueillis  dans  des  orphelinats. 
G.  Orphelins  de  la  guerre. 

D.  Enfants  isolée. 

A.  Pour  <K  les  enfants  assistés  »  le  délégué  du  Comité  de  se- 
cours aux  Rapatriés  prend  le  nom  de  la  personne  qui  les  ramène, 
réclame  le  livret  de  l'enfant  s'il  n'a  pu  l'apporter,  et  s'informe 
jusqu'à  quelle  date  la  nourrice  est  payée. 

B.  Pour  les  enfants  «  d'orphelinats  »  il  doit  réunir  auprès  de 
la  personne  responsable  qui  les  accompagne,  le  plus  possible  de 
renseignements  sur  les  motifs  pour  lesquels  l'enfant  lui  a  été 
confié.  Le  cas  se  présente  où  l'enfant  a  été  retiré  à  sa  mère 
pour  cause  d'inconduite,  sa  feuille  ne  le  porte  pas.  Il  est  cepen- 
dant nécessaire  que  le  Comité  en  soit  instruit  pour  guider  sa 
ligne  de  conduite,  si  plus  tard  l'enfant  lui  était  réclamé. 

C.  «  Orphelins  de  la  guerre  ».  Le  Comité  devra  se  renseigner 
soigneusement  sur  les  antécédents  et  la  famille  de  l'enfant,  au- 
près des  personnes  de  la  même  commune  et  officiellement  auprès 
du  maire. 

D.  «  Enfant  isolé  ».  Si  une  lettre  attend  l'enfant,  le  délégué 
prendra  la  lettre  et  l'enfant,  et  demandera  par  télégramme  à  la 
personne    qui    le  réclame  si  elle   peut  le  recevoir.  Si  l'enfant 
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Chaque  petit  arrivant  est  d'abord  amené  au  'service  des 
fiches  qui  sont  minutieusement  établies  avec  tous  les 
renseignements  qu'a  pu  recueillir  à  Evian,des  personnes 
qui  les  accompagnent,  sur  les  enfants  et  sur  leurs  fa- 
milles, le  service  de  l'Etat  civil,  et  d'après  la  fiche  qu'il 
a  lui-même  dressée  et  qu'il  transmet  au  Comité  Lyon- 
nais de  Secours  aux  Rapatriés.  Sur  ces  fiches  précieuse- 
ment conservées,  figureront  toutes  les  mutations. 
Chaque  fois  qu'un  enfant  passera  d'une  formation  dans 
une  autre,  ce  sera  scrupuleusement  inscrit,  de  sorte  que, 
le  jour  plus  ou  moins  lointain  où  une  famille  le  réclame- 
rait, il  serait  facile  de  trouver  immédiatement  et  de  re- 
constituer toute  sa  vie  depuis  son  arrivée  en  France  libre. 

Chaque  enfant  est  en  outre  photographié  de  face  et 
de  profil  afin  que,  même  après  plusieurs  années,  il 
puisse  être  reconnu  ;  les  photographies  sont  jointes  aux 
fiches  et  conservées  avec  elles. 

Les  vastes  locaux  très  modernes  du  Boulevard  des 
Belges,  sont  spécialement  aménagés  pour  les  besoins  de 
chaque  âge  et  pour  les  soins  que  réclament  les  plus 
jeunes.  Après  les  bains,  douches,  nettoyage  et  rhabillage 
que  tous  subissent,  les  plus  petits  (2  mois  à  2  ans)  sont 
soignés  dans  une  nursery  ;  les  autres,  jusqu'à  13  ans, 
sont  adressés  aux  divers  établissements,  d'avance  pré- 
venus, qui  leur  ont  préparé  des  places. 

donne  loi -même  une  adresse,  le  délégué  agira  de  la  même  ma- 
nière. 

E.  «  L'enfant  abandonné  »,  laissé  par  la  personne  l'ayant 
accompagné,  sera  conduit  avec  elle  au  Comité,  qui  devra  en 
recueillir  tous  les  renseignements  utiles  qu'elle  pourra  fournir 
et  lui  faire  signer  une  feuille  d'attestation. 


138  LE    RAPATRIEMENT 

Les  plus  grands  au-dessus  de  13  aos,  s'ils  ne  sont  pas 
illettrés,  sont  placés  à  gages,  particulièrement  à  la  cam- 
pagne, avec  un  contrat  en  règle  et  assurés  contre  les 
accidents  du  travail  ;  tous  les  trois  mois  leurs  gages  se- 
ront recueillis  et  placés  à  la  caisse  d'Epargne. 

Des  recherches  actives  et  continues  sont  faites  pour 
retrouver  les  familles  des  petits  isolés  d'après  les  ren- 
seignements réunis  sur  leurs  fiches  et  ceux,  qu'en  de- 
hors, on  a  pu  recueiUir  de  voisins  les  ayant  reconnus. 
Dès  qu'elles  aboutissent,  après  autorisation  de  la  Pré- 
fecture du  Rhône,  les  enfants  sont  rendus  à  leur 
famille. 

Le  Comité  trouve  à  Lyon,  au  bureau  des  recherches 
de  l'Hôtel  de  Ville  dirigé  par  MM.  Legrand  et  Picard, 
tous  deux  membres  du  Comité,  une  aide  puissante, 
surtout  pour  la  recherche  des  parents  d'enfants  qui 
arrivent  isolément  confiés  au  Comité.  Celui-ci  est  chargé 
de  toutes  les  démarches  et  enquêtes  concernant  ses  pu- 
pilles. Les  questions  les  intéressant  sont  surveillées,  s'il 
y  a  lieu,  par  un  Comité  spécial  composé  de  personnes 
compétentes  qui  veillent,  en  particulier  pour  ceux  qui 
sont  placés,  à  l'exécutiondescontrats.  En  réalité,  d'accor(f 
avec  les  pouvoirs  publics,  le  Comité  prend  la  charge  des 
enfants  isolés  ou  orphelins,  devient  leur  tuteur  avec  les 
obligations  que  comporte  la  tutelle,  entretien,  surveil- 
lance, jusqu'au  moment  oii  l'on  pourra  les  rendre  aux 
parents  retrouvés. 

Le  service  des  hôpitaux  doit  s'occuper  du  placement 
des  malades  et  de  leurs  familles  et  du  ravitaillement  des 
hôpitaux.  Enfin  toute  la  comptabilité  des  enfants  et  des 
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formations  hospitalières  de  la  région  lyonnaise  est  cen- 
tralisée au  Boulevard  des  Belges. 

La  mission  qu'acceptait  le  nouveau  Comité,  par  ses  en- 
gagements vis-à-vis  du  Ministère  de  l'Intérieur  et  par  les 
statuts  qu'il  se  donnait,  lui  créait  des  obligations  Bom- 
breuses  et  des  charges  très  lourdes  qui  réclamaient  de 
tous  ses  membres,  et  surtout  de  la  Directrice  fonda- 
trice, une  activité  incessante,  un  dévouement  à  toute 
épreuve  et  des  ressources  pécuniaires  presque  inépui- 
sable. Hôpitaux,  orphelinats,  écoles  maternelles  et  pri- 
maires, écoles  ménagères  et  ,^professionnelles,  depuis  la 
nursery  jusqu'à  l'asile  pour  la  vieillesse,  toutes  les  né- 
cessités s'imposaient  et  grandissaient  sans  cesse  eu  rai- 
son du  nombre  augmentant  chaque  jour  des  rapatriés, 
et  tout  était  à  créer,  à  organiser  ou  à  trouver. 

Le  maire  deLyon,  M.  le  sénateur  Herriot,  dès  qu'il  en 
eut  accepté  la  Présidence,  avec  son  talent  d'écrivain,  si 
entraînant  parce  que  lui-même  très  convaincu  des  de- 
voirs sociaux  humanitaires  et  charitables  qui  s'imposent 
à  tous  les  Français  à  l'heure  la  plus  tragique  de  notre 
histoire  nationale,  faisait  entendre,  par  l'organe  de  la 
presse,  à  ses  concitoyens  et  à  toute  la  France,  un  vibrant 
appel. 

«  Pour  comprendre  nos  devoirs  envers  nos  frères  mal- 
«  heureux,  écrivait-il,  il  faut  avoir  vu  ce  spectacle 
«  humble  et  tragique  tout  ensemble  !  Il  se  renouvelle 
«  matin  et  soir  à  la  gare  haute  d'Evian  oii  chaque  train 
a  déverse  la  pauvre  horde  ». 

Et  pour  ceux  qui  l'ignorent,  il  dépeint  l'arrivée  d'un 
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de  ces  trains  de  misère  :  femmes,  vieillards,  enfants 
a  descendant  au  grand  cri  de  «  Vive  la  France  !  > 
«  qui  serre  la  gorge  et  met  des  pleurs  dans  les 
«  yeux  !  » 

Il  a  accompagné  les  rapatriés  jusqu'au  Casino  ;  il  a 
causé  avec  eux,  il  les  a  observés,  interrogés  ;  il  a 
surveillé  un  par  un  tous  les  arrivants,  «  redoutant  une 
€  plainte,  un  signe  de  découragement,  un  geste  de  lassi- 
«  tude.  Il  faut  le  dire  parce  que  c'est  l'absolue  vérité  : 
«  Je  n'ai  pas  rencontré  la  plus  petite  lâcheté.  Admi- 
«  rables  ces  populations  du  Nord  !  Après  l'épreuve  ter- 
«  rible  de  trois  années,  rendues  brusquement  à  la  li- 
a  berté,  ni  cette  faiblesse,  ni  cette  excitation,  presque 
«  aussi  inquiétante  que  l'abandon.  Nulle  emphase  !  on 
«  sent  que  l'habitude  du  travail  a  modelé  et  fortifié  les 
«  âmes  comme  elle  a  sculpté  les  visages  en  traits  durs  et 
«  précis.  Ah  !  quelle  précieuse  parcelle  du  corps  divin 
«  de  la  France  !  » 

Il  a  été  frappé  de  la  maturité  précoce  des  enfants,  et 
chez  tous  les  adultes  de  la  volonté  du  travail  :  «  du  vœu 
«  exprimé  par  un  homme  d'âge,  que  la  France  donne  à 
«  ses  enfants  retrouvés  des  instruments  de  travail,  afin 
«  qu'ils  puissent  de  nouveau  collaborer  à  sa  gloire  !... 
a  Du  travail  !  c'est  le  mot  qui  revient,  le  seul  que  je 
«  comprenne  dans  les  chansons  en  patois  dont  ils  ré- 
c  pètent  le  refrain  avant  de  se  séparer.  « 

Pour  conclure  et  faire  appel  à  la  fraternité  et  à  la 
générosité  nationale,  il  ajoute  :  «  Le  secouru  matériel 
«  que  l'Etat  procure  ne  suffit  pas  ;  il  n'y  a  que  la  fa- 
c  mille  française  qui  puisse  donner  à  ces  touchantes 
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«victimes  de  la  guerre,  le  réconfort  auquel  elles  ont 
«  droit.  0 

Etendant  son  action  bienfaisante  aux  familles  nom- 
breuses, surtout  à  celles  chargées  d'enfants  en  bas  âge, 
pour  lesquelles  le  logement,  chose  d'importance  capitale, 
est  la  question  difficile  entre  toutes,  le  Comité  s'occupa 
de  suite  de  rechercher  les  moyens  de  l'améliorer  et  de 
la  résoudre  dans  toute  la  mesure  possible.  Il  délégua 
spécialement  à  certains  de  ses  membres  cette  branche 
de  son  activité. 

Son  Eminence  le  Cardinal  archevêque  de  Lyon, 
Monseigneur  Maurin,  témoigna  son  intérêt  à  l'œuvre 
naissante,  en  lui  accordant  son  haut  patronage  et  son 
concours.  Dès  le  2  avril  1917  il  adressa  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  une  lettre  pastorale  dans 
laquelle,  après  les  avoir  exhortés  à  multiplier  leurs 
prières  pour  attirer  sur  nos  armées  la  bénédiction  di- 
vine, il  leur  expose  avec  chaleur  et  émotion,  les  souf- 
frances de  nos  nationaux  envahis  <r  retenus  sur  la  ligne 
«  de  feu  par  l'amour  de  la  «  petite  patrie  » ,  pour  dis- 
«  puter  à  l'envahisseur  barbareleurs  foyers  et  leurs  biens 
«  acquis  dont  ils  avaient  vu  les  ruines  s'accumuler.  Il 
«  dit  leurs  devoirs,  nos  devoirs  à  tous,  Français  privilé- 
«  giés,  qui  vivons  loin  des  balles  et  des  obus  meurtriers, 
«  et  voyons  nos  clochers  et  nos  maisons  debout,  nos 
«  champs  intacts.  Bien  qu'atteints  dans  notre  bien-être 
«  et  la  plupart  dans  nos  affections,  nous  ne  pouvons 
«  comparer  nos  douleurs  aux  angoisses  et  aux  tortures 
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«  par  lesquelles  ont  passé  ces  vieillards,  ces  enfants, 
«  ces  mères,  ces  épouses  qui,  pendant  plus  de  trente 
«  mois,  ont  subi  toutes  les  humiliations  et  toutes  les 
«  injures,  n'ont  pu  se  procurer  de  maigres  aliments 
«  qu'au  péril  de  leur  vie,  et  sont  r9Stés  sans 
«  nouvelle  de  ceux  des  leurs  qui  combattent  pour  la 
«  France  n . 

La  lettre  pastorale  expose  ensuite  les  souffrances  de 
l'évacuation,  le  départ  sans  vivres  ni  vêtements,  les 
dures  marches,  la  mort  de  faim  et  de  misère,  enfin 
ces  tableaux  de  denùment  et  de  détressequ'on  ne  mettra 
jamais  trop  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  en- 
durés... a  Et  ceux  qui  ont  résisté  vont-ils,  en  arrivant 
«  sur  la  terre  de  France,  y  recevoir  un  accueil  frater- 
«  nel,  ou  seront-ils  considérés  comme  des  importuns  ? 
«  Va-t-on  leur  offrir  une  douce  et  cordiale  hospitalité, 
«  ou  bien  auront-ils  un  sort  à  peine  préférable  à  celui 
(1  que  leur  a  fait  subir  l'envahisseur  ?  » 

Pénétré  de  l'urgence  de  nos  devoirs  à  tous,  Son 
Eminence  ajoute  avec  autorité  et  persuasion  :  «  Que  l'on 
«  se  hâte  de  mettre  à  leur  disposition  des  maisons,  dek 
«  lits,  des  ustensiles  de  ménage  :  ce  sera  faire  œuvre  de 
«  patriotisme  et  accomplir  un  devoir  de  charité  chré- 
«  tienne .  » 

Il  exhorte  Messieurs  les  curés  à  prêter  leur  concours 
effectif  aux  directeurs  des  œuvres  en  leur  faisant  d'abord 
parvenir,  après  agrément  des  propriétaires,  la  liste  des 
locaux  oiî  des  familles  rapatriéss  pourraient  trouver 
asile. 

«  L'amour  fraternel  réparera  ainsi  l'œuvre  destructive 
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«  de  la  haine  !  que  chacun  restant  au .  poste  qui  lui  a 
été  «  assigné,  travaille  pour  Dieu  et  pour  la  France  !  » 

La  municipalité  lyonnaise  avait  déjà  fondé  «  un  Office 
des  logements  »  dont  les  membres  s'occupaient  de  loger, 
de  visiter  et  de  secourir  des  familles  nombreuses  aban- 
données et  sans  appui.  Répondant  à  l'appel  du  Cardinal 
et  venant  s'ajouter  aux  efforts  administratifs,  la  «  Ligue 
des  Femmes  Françaises  »,  une  des  plus  importantes 
ligues  charitables  de  France,  mit  bientôt  à  la  disposition 
du  «  Comité  de  Secours  aux  Rapatriés  «.dans  les  dépar- 
tements du  Rhône  et  de  la  Loire,  un  nombre  de  loge- 
ments qui  lui  permirent  en  quelques  semaines,  du 
15  avril  à  la  fin  de  mai,  de  placer  200  familles  nom- 
breuses, choisies  parmi  celles  qui  comptaient  le  plus 
d'enfants  en  bas  âge. 

Un  certain  nombre  de  dames  de  la  ligue,  des  diffé- 
rentes paroisses  de  ces  départements,  prirent  à  leur  charge 
l'organisation  de  ces  logements  et  fournirent  des  lits, 
draps,  matelas,  fourneaux,  batterie  de  cuisine,  vaisselle 
et  mobilier.  Elles  continuèrent  à  visiter  ces  familles,  à 
s'en  occuper,  à  les  secourir,  à  les  soutenir  moralement 
de  leurs  conseils  et  de  leur  sympathie. 

Grâce  à  l'activité  des membz'es du  Comité  et  à  la  bonne 
volonté  des  diverses  administrations,  service  de  Santé 
MiUtaire,  hôpitaux  de  Lyon  et  des  environs,  différentes 
sociétés  de  la  Croix-Rouge,  520  lits  furent  rapidement 
accordés  au  Comité  de  Secours  aux  Rapatriés  et  occupés 
par  des  malades  évacués  des  hôpitaux  de  Thonon  et 
d'Evian.  Les  vieillards  SMit,  autant  que  possible,  placés 
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dans  des  «  Asiles  des  Petites  sœurs  des  Pauvras  »  des 
différentes  régions  de  France,  là  où  se.  trouvent  des 
places  vacantes  qu'elles  peuvent  mettre  à  la  disposition 
des  pauvres  vieux  Rapatriés. 

C'est  pour  les  vieillards,  les  malades,  les  tuberculeux 
que  l'effort  a  dû  être  le  plus  considérable.  Les  forma- 
tions hospitalières  furent  créées  par  dizaines,  toutes  les 
ressources  des  hôpitaux  et  des  asiles  de  vieillards  sont 
utilisées  ;  mais  les  besoins  grandissent  toujours  et  néces- 
sitent encore  des  formations  nouvelles.  Les  difficultés 
s'accroissent  en  raison  du  grand  nombre  de  pères  st  de 
mères  de  famille  malades  ou  infirmes.  Pour  ne  pas  leur 
imposer  la  séparation  complète  de  leurs  enfants,  il  a 
fallu  organiser  pour  ceux-ci  des  centres  d'habitation 
à  proximité  des  hôpitaux  où  sont  soignés  les  parents. 

Indépendamment  de  la  Croix-Rouge  américaine  dont 
l'aide  immense,  presque  illimitée,  aura  plus  loin  sa  rela- 
tion particulière,  de  généreux  concours  étrangers  se  sont 
offerts  au  Comité  de  Secours  aux  Rapatriés. 

Grâce  au  Comité  de  Londres  de  la  Croix-Rouge 
française,  présidé  par  M"^^  la  vicomtesse  de  la  Pânouse  et 
dirigé  par  M.  V.  H.  Illingworth,  avec  de  très  généreuses 
subventions  néo-zélandaises,  le  Comité  lyonnais  a 
installé,  à  la  fin  de  l'année  1917,  dans  le  couvent  de 
«  Veyrier-Etrambières  »,  sur  un  des  flancs  du  Salève, 
un  hôpital  important  et  très  bieo  situé  pour  rapatriés 
malades.  Les  subsides  en  sont  fournis  par  le  gouverne- 
ment néo-zélandais,  grâce  à  l'intervention  de  M.  John 
Burgees,   néo-zélandais   lui-même,    qui,    après    s'être 
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intéressé  à  des  œuvres  multiples,  touché  par  les  misères 
des  rapatriés,  a  voué  son  activité  à  leur  cause. 

L'hôpital  d'Etrambières  peut  recevoir  250  à  300 
malades,  et  en  plus  100  à  150  membres  de  leur  famille. 
Mrs  Leigh  Ross  en  est  la  directrice. 

A  une  petite  distance  d'Etrambières,  desservi  par  la 
même  petite  ligne  de  chemin  de  fer  électrique,  bien  situé 
dans  un  vaUon  boisé  avec  vue  sur  les  Alpes  et  le  mont 
Blanc,  au  «  Monnastier  » ,  est  installé  dans  deux  hôtels  de 
SO  lits  chacun,  un  hôpital  de  prétuberculeux.  Cette  belle 
situation,  en  demi-altitude,  semble  bien  propre  à  forti- 
fier des  tempéraments  anémiés  par  les  souffrances  et  les 
privations  et  à  les  préserver  d'un  mal  dont  ils  ne  sont 
que  menacés. 

Enfin  à  «  Galavaire  »  (Var),  dans  le  climat  marin  qui 
convient  à  des  enfants,  sous  le  beau  soleil  de  la  Médi- 
terranée, le  ^Comité  a  installé  et  ouvert  un  sanatorium 
de  150  lits  pour  enfants  scrofuleux  et  tuberculeux. 

En  même  temps  que  le  Comité  de  secours  au^  Rapa- 
triés créait,  ou  organisait  dans  les  locaux  qui  lui  étaient 
offerts,  hôpitaux,  sanatoria,  asiles  pour  vieillards, 
logements  pour  familles  nombreuses,  maisons  de  repos 
pour  mères  fatiguées,  cures  de  demi -altitude  pour 
jeunes  filles  anémiées,  M''^  Gillet  poursuivait  avec 
la  même  activité  son  œuvre  de  salut  et  d'éducation  en 
faveur  des  enfants  et  des  jeunes  adultes  de  tous  âges,  de 
toutes  aptitudes,  de  tous  besoins  moraux  et  physiques. 

Au  «  Verney  »,  tout  près  de  L3  on,  dans  une  propriété 
•ur  le  bord  de  la  Saône,  mise  par  la  Villd  à  la  dispoai-^ 
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tion  du  Comité  de  secours  aux  Rapatriés  et  aménagée 
par  M"*  Herriot,  est  installée  une  colonie  d'enfants,  de 
Saint-Quentin  principalement,  et  de  tout  le  département 
de  l'Aisne.  Une  institutrice  de  capacités  et  de  dévoue- 
ment éprouvés,  mène  l'établissement,  dirige  les  études 
des  petits  pensionnaires  qu'elle  fait  travailler  de  diverses 
façons  ;  elle  les  occupe  utilement  et  les  distrait  en  cher- 
chant à  faire  oublier,  surtout  aux  plus  jeunes,  les  visions 
d'épouvante  dont  ils  ont  encore  l'imagination  frappée  et 
qu'il  faut  arriver  à  bannir  pour  ramener  le  calme  et 
l'équilibre  dans  les  nerfs  et  dans  les  esprits. 

Une  colonie  d'enfants  du  Nord,  de  la  région  de  Valen- 
ciennes,  est  organisée  à  Villeurbanne  (Rhône)  ;  une 
autre  importante,  des  enfants  du  Pas-de-Calais,  à  Voi- 
rou  (Isère).  Un  orphelinat  de  Bléraucourt,  rapatrié  avec 
les  Religieuses  qui  le  dirigeaient,  est  installé  à  Lyon 
même  (Croix-Rousse). 

L'instruction  primaire  dans  ces  divers  établissements 
est  donnée  aux  enfants,  suivant  leur  âge,  suivant  leur 
développement  intellectuel  qui  s'est  plus  ou  moins  res- 
senti des  événements  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu 
depuis  plusieurs  années  et  dont  les  effets  ne  peuvent 
que  lentement  s'effacer  ou  se  réparer.  Des  leçons 
d'enseignement  ménager  sont  données  aux  jeunes  filles 
au-dessus  de  douze  à  treize  ans,  soit  en  attendant 
qu'elles  retrouvent  leurs  familles,  soit  pour  les  préparer 
à  un  travail  qui  sera  leur  gagne-pain. 

Plusieurs  «  écoles  ménagères  »  spéciales,  types  et 
modèles,  parfaitement  organisées  et  dirigées  par  des 
Institutrices  diplômées  très  expérimentées,  lonctipanen^ 
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d'après  les  méthodes  parfaites  des  écoles  belges,  très 
répandues  maintenant  en  France.  Elles  préparent  de 
jeunes  domestiques  bien  formées  et  des  maîtresses  de 
maison  utilement  initiées  aux  devoirs  très  réels  de  la 
vie,  et  qu'un  peu  de  maturité  et  d'expérience  suffiront 
à  perfectionner.  Des  cours  d'hygiène,  de  puériculture, 
d'économie  domestique  et  des  cours  pratiques  de  tout 
genre  y  sont  donnés.  Des  «  Ecoles  professionnelles  » 
enseignent  des  métiers  différents  ;  des  ateliers  appropriés 
y  sont  adjoints. 

Des  colonies  de  garçons  existent  aussi  :  à  Oulins 
(Rhône),  elle  est  confiée  à  des  Sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul  ;  une  très  importante  est  établie  à  Saint-Maurice - 
l'Exil  (Isère).  L'Instituteur  très  dévoué  de  la  commune  de 
Saint-Maurice  a  adopté  comme  élèves  tous  ces  petits 
exilés  ;  le  propriétaire  d'un  château  voisin  de  la  colonie 
les  reçoit  dans  son  parc  ;  des  religieuses  de  Ghauny, 
venues  de  la  région  récupérée  lors  du  recul  des  Alle- 
mands, leur  donnent  les  soins  physiques  et  les  soins 
moraux. 

Ce  coup  d'œil  tant  rapide  qu'il  soit  sur  les  détails  de 
l'œuvre  éducative  de  M"°  Gillet,  donne  une  idée  de 
l'importance  de  son  ensemble.  Beaucoup  de  formations, 
analogues  à  celles  mentionnées,  sont  organisées  et  fonc- 
tionnent également  bien.  De  nouvelles  seront  encore 
créées  à  mesure  que  les  besoins  s'en  feront  sentir. 

La  nécessité  de  certains  services,  répondant  à  des 
besoins  d'un  autre  ordre ,  n'avait  pas  échappé  à  la  solli- 
citude bienfaisante  du  Comité  de  secours  aux  Rapatriés. 


148  LE    RAPATRIEMENT 

Dès  le  début  des  rapatriemé^Qts  par  Evian, quelques-uns 
de  ses  membres,  avec  le  concours  de  représentants  de  la 
Fraternelle  des  Re'gions  Occupées,  organisèrent  un  service 
modeste,  mais  très  utile  et  important  comme  matériel 
et  manipulation  :  la  mise  en  sac  des  petits  colis.  N'ayant 
droit  par  voyageur  qu'à  30  k.  de  bagages  enregistrés, 
les  pauvres  évacués,  pour  sauver  le  plus  possible  de  ce 
qu'ils  possèdent,  se  chargent  à  la  main  d'une  quantité 
de  paquets  de  tous  genres,  souvent  très  lourds,  bizarres 
de  forme  et  d'apparence,  très  embarrassants  pour  les 
femmes  qui  ont  des  enîants  dans  les  bras  ;  elles  risquent 
de  les  perdre  et  en  perdent  souvent.  Leur  mise  en  sacs 
numérotés  dès  que  la  frontière  suisse  est  passée,  est  un 
grand  débarras  et  une  sécurité. 

Ces  sacs,  à  l'arrivée  à  Evian,  sont  déchargés  et  placés 
dans  un  local  spécial  à  côté  de  la  gare  ;  chacun  vient 
retirer  le  sien  au  moment  du  départ,  en  présentant  la 
contre- marque  qui  lui  a  été  remise  en  échange  des  colis 
déposés. 

Les  mêmes  représentants  du  Comité,  en  parcourant 
les  trains  pour  recueillir  les  colis,  avaient  eu  l'impression 
que  certains  renseignements  sur  les  conditions  actuelles 
de  la  vie  en  France  libre,  pourraient  être  utiles  à 
donner,  avant  leur  arrivée  à  Evian,  à  ces  gens  qui  en 
ignorent  tout  depuis  trois  ans  et  qui  reviennent  avec  des 
idées  préconçues  et  fausses.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  que 
partout  on  souffre  de  la  guerre. 

La  plupart  ont  le  désir  très  légitime  de  se  rapprocher 
de  chez  eux  ou  bien  d'aller  dans  les  grands  centres, 
particulièrement  à  Paris  où  ils   s'imaginent    trouver 
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immédiatement  des  éléments  de  travail.  Il  est  bon  de 
leur  faire  observer  que,  si  l'autorisation  leur  en  est 
accordée,  la  vie  y  sera  plus  difficile,  avecleurs  ressources 
modeôtes,  que  dans  le  centre  de  la  France  ou  dans  les 
campagnes.  Qu'une  fois  groupés,  ils  s'orienteront  plus 
sûrement,  et  que,  s'ils  demandent  leur  transfert  qui  ne 
leur  sera  pas  refusé,  ce  sera  pour  un  endroit  choisi  par 
eux  en  connaissance  de  cause,  avec  calme  et  raisonne- 
ment. 

C'est  un  véritable  service  de  renseignements  qui  pen- 
dant le  trajet  de  Lausanne  à  Evian,  éclaire  les  Rapatriés 
sur  ce  qui  les  attend  à  l'arrivée  et  sur  la  ligne  de  con- 
duite la  meilleure  pour  eux.  Il  fait  en  outre  connaître 
au  Comité  les  familles  qui  peuvent  être  le  plus  utile- 
ment secourues. 

Dès  le  mois  de  février  des  secours  directs  en  argent 
ont  été  distribués  par  le  Comité  aux  familles  nombreuses 
ou  sans  ressources.  Du  15  février  au  1"  juillet  1917 
15.000  francs  ont  été  ainsi  versés.  Depuis  c'est  l'œuvre 
Eviannaise  d'assistance  aux  Rapatriés  qui  se  charge  de 
distribuer  ces  premiers  secours  (1). 

(1)  Les  chiffres  arrêtés  fin  mars  1918  accusent  : 

1.909  enfants  isolés  ou  orphelins  recueillis, 

542  enfants  ont  pu  être  rendus  à  leur  famille, 

510  enfants  eoat  placés  à  gage.  Leurs  livrets  de]caisse  d'Epcrgne 
réunis  représentent  déjà  :  16.479  frs.  50. 

1.057  enfanls  au-dessous  de  13  ans  sont  répartis  dans  les 
colonies  du  Comité. 

Le  Comité  compte  42|formation8;  d'autres  sont  en  préparation. 

Les  souscriptions  versées  à  la  fin  de  mars  1918  atteignent  la 
somme  de  1  million  570.492  francs. 

Les  dépenses  mensuelles  dépassent  100,000  francs. 
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L'impression  qui  se  dégage  de  cette  rapide  étude  et 
qui  la  résume,  c'est  que  le  «  Comité  de  secours  aux 
Rapatriés  »  s'est  trouvé  dès  sa  création,  qui  date  des  pre- 
miers mois  de  1917,  en  face  d'une  œuvre  infiniment 
complexe  et  variée  qui!  s'entremêle  et  se  confond  en  bien 
d3s  points  avec  celle  du  gouvernement,  sur  laquelle  il 
s'appuie  et  qu'elle  seconde  puissamment.  Il  s'appuie 
également  sur  le  concours  de  la  Croix-Rouge  française, 
sur  l'intervention  de  plus  en  plus  active  des  Croix- 
Rouges  anglaise  et  américaine.  Aussi,  il  n'est  possible 
de  résumer  l'œuvre  propre  du  Comité  lyonnais  que 
dans  certaines  de  ses  grandes  lignes.  Les  enfants  d'abord 
ont  attiré  son  attention  et  la  retiennent  au  premier  chef. 
D'accord  avec  les  pouvoirs  publics  le  Comité  a  pris  la 
charge  complète  des  isolés[et  des  orphelins, en  en  acceptant 
la  tutelle,  avec  tous  les  devoirs  et  toutes  les  responsabi- 
lités que  peuvent  entraîner  une  tâche  aussi  considérable, 
sur  laquelle  reposent  des  intérêts  qu'on  peut  dire 
sacrés,  et  qui  est  vis-à-vis  de  tout  le  pays  une  mission 
d'honneur  et  de  confiance. 

Dès  qu'il  fut  constitué,  le  Comité  de  secours  aux  Ra- 
patriés fit  appel  à  la  charité  patriotique  des  Lyonnais, 
des  habitants  de  la  région  et  de  tous  les  Français.  Les 
souscriptions  affluèrent  ;  les  dons  particuliers  furent 
nombreux,  il  y  en  eut  de  magnifiques.  Aucune  œuvre 
en  effet  ne  semble  plus  propre  à  soulever  de  patriotiques 
et  généreux  entraînements.  A  la  fin  de  juillet,  le  Comité 
avait  déjà  reçu  602.406  fr.  au  mois  de  novembre  il  en 
comptait  I.IOO.OOO  ;  résultat  superbe  qui  fait  honneur 
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une  fois  de  plus  à  la  générosité  française  !  Il  constituait 
à  l'œuvre  un  fond  de  roulement  suffisant  pour  faire  face 
à  ses  énormes  dépenses  d'organisation  et  pour  subsister 
quelques  mois  ;  mais  il  demande  à  être  alimenté  et 
renouvelé. 

Dans  le  courant  de  l'été  1917,  la  présidente  du  Comité 
Eviannais  de  la  Croix-Rouge  (S,  B.M),  M""^  Girod,  avait 
eu  l'idée  qu'un  «  Comité  National  » ,  centralisant  à  Paris 
toutes  les  œuvres  de  rapatriement,  pourrait  rendre  de 
grands  services.  Elle  avait  offert  de  prendre  l'initiative 
de  sa  création.  M.  Girod  par  sa  situation  de  Vice-Prési- 
dent de  la  Société  des  Eaux  d'Evian,  par  ses  relations 
intimes  et  nombreuses  dans  la  haute  finance  parisienne 
et  dans  le  monde  parlementaire,  était  assuré  de  con- 
cours effficaces. 

M.  Joseph  Reinach,  mis  au  courant  de  l'idée,  s'y  inté- 
ressait ;  il  entrevoyait  pour  elle  des  appuis  dans  les 
sphères  gouvernementales,  et  le  concouts  retentissant 
de  toute  la  grande  presse. 

Le  Comité  lyonnais  reconnaissait  aussi  la  nécessité  de 
donner  à  son  œuvre  une  extension  qui  dépassât  les 
limites  de  ses  moyens  personnels  et  qui,  sans  diminuer 
son  action  propre,  l'agrandit  au  contraire  et  la  soutînt 
de  tous  les  concours  nationaux.  Il  ne  s'agirait  nullement 
de  créer  une  œuvre  nouvelle,  mais  de  développer  celle 
qui  s'est  elle-même  si  merveilleusement  créée  et  qui 
fonctionne  avec  perfection  sur  un  terrain  déjà  très  vaste. 

Le  Comité  lyonnais,  suivant  le  désir  très  légitime 
qu'en  exprimait  M"^  Gillet,  resterait  le  Comité  modèle  ; 
son  expérience  de  six  mois  d'action  aiderait  et  activerait 
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les  réalisations  urgentes  sur  les  terrains  qu'il  ne  peut 
atteindre.  Un  comité  central  à  Paris  réunirait  toutes  les 
questions  générales  ;  il  grouperait  de  nombreux  sous- 
comités  dans  les  départements  oii  sont  envoyés  les 
Rapatriés  et  où  leurs  intérêts  demanderaient  une  inter- 
vention bienfaisante,  pour  les  aider  à  organiser  leur 
vie  et  à  tirer  parti  de  leurs  modestes  ressources. 

La  Croix-Rouge  américaine  venant  ensuite,  mise  en 
rapport  avec  les  représentants  du  Comité  national,  en 
recevrait  les  indications  et  les  conseils  nécessaires  pour 
diriger  sa  propre  action,  sans  abus  et  sans  lacune. 

Enfin  la  France  entière  connaîtrait  mieux  la  cause  si 
intéressante  des  Rapatriés,  leur  nombre  énorme  qu'elle 
ne  soupçonne  pas,  leurs  besoins  immenses  et  leur  dé- 
nûment  dont  elle  n'a  qu'une  très  faible  idée,  l'extrême 
misère  de  leur  sort  dont  elle  n'a  jamais  eu  qu'une  vision 
très  affaiblie.  Elle  fixerait  ses  regards,  arrêterait  ses 
pensées  sur  ces  tableaux  navrants  et  très  réels  dont  elle 
n'a  pas  le  sens  précis,  et  sa  libéralité  irait  à  eux  avec 
la  même  largesse,  avec  le  même  élan  généreux  que  vers 
toutes  les  misères  qu'elle  voit  s'étaler,  ou  qui  lui  sont 
chaudement  signalées  depuis  le  2  août  1914. 

Pour  des  motifs  que  j'ignore,  l'idée  de  ce  Comité 
National  sommeille  encore,  mais  il  est  à  espérer  qu'elle 
entrera  en  cours  de  réalisation.  Son  champ  d'action 
existera,  toujours  aussi  vaste  et,  quand  nos  chers  Râpa 
triés  seront  ramenés  sur  le  sol  dévasté  de  leurs  foyers 
détruits,  chacun  de  nous  devrait  revendiquer,  comme 
une  mission  fraternelle,  le  devoir  et  l'honneur  de  rele- 
ver un  de  ces  foyers. 


m 
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Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires. 

Avant  que  n'existât  le  Comité  Lyonnais  de  Secours 
aux  Rapatriés,  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  mili- 
taires (Croix-Rouge  Française)  participait  déjà  au  rapa- 
triement et  prêtait  son  concours  aux  services  de  Thonon 
et  d'Annemasse. 

Dans  cette  dernière  ville,  les  infirmières  du  Comité  lo- 
cal assuraient  le  service  de  l'infirmerie  de  gare  et  étaient 
obligées  de  pourvoir  en  même  temps  à  beaucoup  d'autres 
services  qui  se  multipliaient  et  se  chargeaient  à  mesure 
que  les  convois  se  faisaient  plus  réguliers  et  plus  nom- 
breux. Ne  pouvant  plus  par  ses  propres  moyens  suffire 
à  sa  tâche,  à  la  fin  de  1916  le  Comité  d'Annemasse 
demanda  à  M"*  Gillet,  vice -présidente  du  Comité  de 
Lyon,  de  vouloir  bien  envoyer  une  équipe  d'infirmières 
qui  se  chargeraient  spécialement  des  services  d'infirme- 
rie et  d'hygiène.  Cette  équipe  fut  rapidement  constituée; 
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elle  devait  entrer  en  fonctions  à  la  reprise  des  convois 
de  rapatriement,  dans  le  courant  de  janvier  Î917. 

A  ce  moment-là  précisément,  par  une  entente  nou- 
velle entre  la  France  et  la  Suisse,  il  fut  décidé  que  les 
trains  passeraient  par  la  ligne  ;du  Bouveret,  et  que  la 
Société  des  eaux  d'fîvian  {source  Cachât)  mettrait  à  la 
disposition  de  l'administration  les  vastes  locaux  du 
Casino.  Evian  allait  devenir  le  centre  de  réception  des 
Rapatriés.  Les  infirmières  du  Comité  Lyonnais  de  la 
Société  de  Secours  aux  Blessés,  vinrent  y  remplir  les 
services  qui  leur  avaient  été  demandés  pour  Annemasse, 
ainsi  que  plusieurs  autres  répondant  à  des  besoins  nou- 
veaux, à  l'importance  croissante  des  rapatriements  et 
aux  améliorations  introduites  principalement  dans  les 
services  médicaux. 

La  Société  de  Secours  aux  Blessés  Militaires  devint  à 
partir  de  ce  moment-là  la  collaboratrice  très  zélée  du 
Comité  de  Secours  aux  Rapatriés,  entrant  dans  ses 
vues  et  lui  prêtant,  dans  toutes  les  branches  de  son 
œuvre,  le  concours  effectif  de  son  personnel,  de  ses 
locaux,  de  son  activité. 

Le  premier  service  installé  au  Casino  d'Evian  fut 
la  garderie  d'enfants,  dans  la  tribune  du  grand  Hall. 
Trois  infirmières,  du  matin  au  soir,  recueillent  les 
jeunes  bébés  pour  en  décharger  pendant  quelques 
heures  les  mères  fatiguées  et  occupées. 

Elles  les  soignent,  les  choient,  les  dorlotent,  les 
habillent  de  linge  et  de  vêtements  propres.  L'une  d'elles, 
jeune,  gracieuse,  gaie,  les  amuse,  chante,  fait  des 
rondes  avec  les  plus  grands  des  petits. 
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Six  OU  huit  infirmières  prêtent  leur  concours  aux 
services  médicaux,  les  unes  à  l'infirmerie  (qui  n'est  pas 
'hôpital  du  Casino)  ;  les  autres,  avec  l'aide  des  Infir- 
nières  de  ia  Croix-Rouge  américaine,  s'occupent  auprès 
les  docteurs  de  la  visite  des  enfants  et,  suivant  leur 
Jtat  et  le  diagnostic  médical,  elles  les  répartissent  et  les 
dirigent  vers  les  hôpitaux  ou  les  asiles  qui  leur  sont 
issignés.  Ce  service  est  chargé  ;  plusieurs  centaines 
i'enfants  (quelquefois  o  à  600)  y  passent  tous  les  jours  ; 
1  se  prolonge  parfois  tard  dans  la  soirée. 

L'une  des  infirmières,  M"°  Mathon,  malgré  sa  jeu- 
aesse,  et  sans  porter  aucun  insigne  particulier,  impose 
i  ses  collègues,  sinon  sa  direction,  du  moins  son  impul- 
sion, par  son  calme,  son  activité  réfléchie  et  consciens- 
iease,  son  dévouement  et  sa  douceur  pour  les  petits 
malades.  Elle  les  enlève  des  bras  de  leur  mère,  malgré 
eurs  larmes,  malgré  leur  résistance  qui  n'allège  pas 
eur  poids  ;  elle  les  prend  dans  les  siens,  les  emporte  en 
es  consolant,  et  c'est  charmant  de  voir  cette  frêle  jeune 
iille  se  faire  si  maternelle  avec  ces  pauvres  petits  déso- 
lés. Une  ou  deux  infirmières  sont  affectées  à  la  Villa  des 
Lilas  où  sont  gardés  en  attente  les  petits  isolés  bien 
portants. 

A  l'hôtel  de  Paris,  situé  près  du  Casino,  qui  contient 
100  lits  pour  ménages  de  vieillards,  pour  infirmes  et 
pour  rapatriés  dans  une  certaine  situation,  deux  infir- 
mières résident  en  permanence  pour  prêter  leur  aide  et 
donner  leurs  soins  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin. 
De  même  au  «  Foyer  des  Rapatriés  »  installé  dans  des 


156  LB    RAPATRIEMENP 

salles  dépendant  de  l'hôtel  de  Paris,  une  infirmière  se 
tient  également  toute  raprès7midi,  aidant  ceux  qui  le 
lui  demandent  pour  leur  correspondance,  et  leur 
donnant  des  renseignements. 

Quelques-unes  sont  attachées  à  la  gare  d'Evian  pour 
l'arrivée  et  le  départ  des  convois.  A  l'infirmerie  de  la 
gare  qu'elles  dirigent  et  au  poste  de  secours,  elles 
soignent  les  malades.  Aux  départs  des  trains  de  vieil- 
lards, d'infirmes,  d'impotents,  même  de  paralysés,  leur 
service  est  particulièrement  chargé  et  pénible.  Là,  plus 
encore  que  partout  ailleurs, lies  Volontaires  de  la  Croix- 
Rouge  américaine  donnent  le  concours  de  leur  force,  de 
leur  adresse,  de  leur  bonne  volonté.  Sur  des  brancards, 
sur  des  civières,  sur  des  fauteuils  roulants,  dans  leurs 
bras  même,  ils  apportent  ces  malheureux  expatriés;  avec 
des  précautions  infinies,  ils  les  hissent,  les  déposent  dans 
les  wagons  et  les  infirmièrcis  continuent  leur  œuvre. lElles 
les  installent  pour  un  voyage  qui  probablement'doit  être 
encore  très  long.  Ave 3  une  tendre  sollicitude  elles  pré- 
viennent leurs  besoins,  elles  devinent  leurs  désirs,  elles 
cherchent  à  alléger  leurs  souffrances  par  le  confortable 
dont  elles  peuvent  disposer  :  un  oreiller  de  plus,  un 
coussin  mieux  placé,  les  jambes  plus  soutenues  etc.,  elles 
ajoutent  quelques  douceurs  à  leurs  provisions  de  route. 
Les  vieux  sont  touchés  de  tant  d'égards  et  de  soins 
qu'ils  ne  connaissaient  plus  et  qui  n'ont  certes  pas 
accompagné  leur  départ  initial  !...  Enfin  elles  les  re- 
mettent entre  les  mains  des  dames  infirmières,  Croix- 
Rouge  ou  bénévoles,  qui  vont  accompagner  ces  mal- 
heureux déshérités  jusqu'à  l'achèvement  de  leur  exode 
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douloureux.  Ces  embarquements  de  vieillards  infirmes 
sont  une  des  phases  les  plus  impressionnantes,  les  plus 
lamentablement  tristes,  de  toutes  celles  qui  composent 
l'histoire  du  rapatriement.  C'est  aussi  une  de  celles  qui 
suscitent  les  plus  jolis  dévouements. 

Il  serait  injuste  et  ingrat  de  ne  pas  mettre  en  lumière 
les  services  de  ces  dames  de  tous  âges,  à  peu  près  de 
toutes  situations,  qui  s'offrent  pour  l'accompagnement 
de  ces  trains  de  vieillards  qui  la  plupart  traversent  la 
France  entière.  Toutes  les  infirmités  s'y  rencontrent, 
tous  les  soins  imaginables  sont  nécessaires...  Le  nombre 
des  voyageurs  est  élevé  ;  il  faut  passer  de  l'un  à  l'autre 
et  c'est  incessamment  que  les  infirmières,  ou  celles  qui 
en  ont  accepté  les  fonctions,  sont  sur  la  brèche.  Après 
les  soins  physiques,  ou  plutôt  en  même  temps,  elles 
donnent  les  soins  moraux  de  réconfort,  d'encourage- 
ment, de  consolation,  hélas  !  si  difficiles  à  trouver 
devant  de  semblables  infortunes  et  à  exprimer  avec  la 
conviction  susceptible  de  se  communiquer  ! 

Un  assez  grand  nombre  des  dames  qui  sollicitent  (le 
mot  «  acceptent  »  n'est  pas  juste)  ces  missions  si  char- 
gées, si  pénibles,  sont  elles-mêmes  des  réfugiées,  con- 
aaissaut,  partageant,  à  des  degrés  plus  ou  moins  aigus 
et  intenses,  les  douleurs  de  leurs  tristes  protégés.  Elles 
ont,  sinon  plus  de  sensibilité  ^ans  le  cœur,  du  moins 
dans  l'âme  des  réserves  d'émotions  et  de  souvenirs,  des 
ressources  de  pensées  et  de  paroles  qui  savent  mieux 
ï'exprimer,  et  toucher  le  point  sensible  qu'il  faut 
trouver  et  atteindre  pour  faire  du  bien. 

Enfin  unô  iufirtnière,  la  môme  depuis  les  premier! 
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convois  arrivés  àEvian  se  tient,  matinées  et  après-midi, 
dans  le  bureau  de  la  poste,  au  service  complet  des  Ra- 
patriés. Elle  rédige  leurs  télégrammes  et  les  expédie, 
leur  évitant  l'envoi  de  ceux  qui  sont  sans  utilité  ;  elle 
fait  la  correspondance  de  ceux  qu'elle  voit  très  em- 
barrassés ou  totalement  incapables  de  la  faire  eux- 
mêmes.  Elle  répond  à  une  masse  de  questions,  démêle 
les  plus  embrouillées,  s'efforce  de  découvrir  le  sens  vrai 
de  conversations  où  la  clarté  est  ce  qui  manque  le  plus, 
et  de  trouver  le  renseignement  qui  peut  être  approprié  ; 
elle  guide  dans  les  formalités  de  recherches  les  parents, 
hélas  !  trop  nombreux  1  qui  sont  depuis  des  années  sans 
nouvelles  de  leur,  ou  de  leurs  fils  au  front  ou  prison- 
niers. Les  braves  gens,  mari  et  femme,  (je  l'ai  vu  et  en- 
tendu) n'arrivent  pas  à  s'entendre  ni  sur  les  prénoms 
ni  sur  les  âges,  ni  sur  les  dates  démobilisation,  à  peine 
sur  le  lieu  de  naissance  de  leurs  enfants.  L'infirmière 
retourne  les  questions,  dirige  les  réponses,  tâche  d'ob 
tenir,  si  possible,  les  numéros  de  régiments  et  de  ba- 
taillons du  départ,  enfin  cherche  à  faire  un  peu  de  lu 
mière  dans  toule  cette  obscurité  très  excusable  après 
tant  de  temps  écoulé  et  de  si  fortes  émotions.  Elle  pré 
pare  les  cartes  de  recherches  que  les  intéressés  doivent 
garder  et  expédier  seulement  quand  ils  arriveront  l 
leur  destination. 

Elle  cause  avec  les  uns  et  les  autres.  Aux  plus  démo 
ralisés  elle  raconte  des  choses  encourageantes,  gaies  i 
l'occasion  ;  pour  les  vraies  douleurs,  elle  se  fait  conso 
lante,  autant  que  possible.  A  une  femme  qui  est  depuii 
trois  ans  sans  nouvelle  de  son  mari  et  <|ui  a  la  décep- 
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tion  de  ne  pas  trouver  à  Evian  la  lettre  si  anxieu- 
sement désirée,  elle  donne  encore  des  raisons  d'es- 
pérer. Une  liancée  envoie  à  son  fiancé  un  télé- 
gramme qui  lui  annonce  son  arrivée,  elle  est  embar- 
rassée pour  le  terminer  «  baisers  au  pluriel  »,  dit  l'infir- 
mière, il  sera  plus  content  ».  Je  souris...  «  Vmgt  fois 
par  jour,  me  dit-elle,  j'écris  :  «  Mon  cher  fils,  mon  cher 
mari,  j'envoie  des  milliers  de  baisers,  j'exhorte  au  cou- 
rage. «  Sois  vaillant  pour  ia  Patrie,  moi  je  serai 
vaillante  pour  t'attendre  !  ».  «  C'est  absolument  ce  que 
je  voulais  dire,  s'exclame  la  pauvre  femme,  mais  je  ne 
savais  comment  l'exprimer  !  » 

J'admire,  je  félicite  l'infirmière  de  cette  patience,  de 
cet  à- propos,  de  cette  admirable  sérénité  qui  remet  un 
peu  de  bleu  dans  ces  pauvres  âmes  si  embrumées,  si  en- 
deuillées. —  «  [Is  sont  si  heureux,  me  répond-elle,  ils 
me  remercient  bien  plus  que  cela  ne  vaut  !  » 

Je  me  suis  étendue  quelque  peu  sur  ce  service  parce 
qn'il  est  modeste,  à  l'écart  des  autres,  qu'il  passe  ina- 
perçu, pourrait  même  rester  complètement  ignoré.  11 
est  cependant  un  des  plus  précieux  pour  ces  pauvres 
gens  désorientés  dans  ce  dédale  d'inconnu,  embarrassés 
et  anxieux  dans  ce  tissu  d'incertitudes,  de  formalités 
qui  leur  paraissent  compliquées,  mais  qui  sont  cepen- 
dant indispensables  et  aussi  simplifiées  que  possible. 
Ils  entrent  dans  ce  bureau  de  poste  soucieux,  timides, 
sachant  à  peine  ce  qu'ils  viennent  y  faire  et  très 
embarrassés  ;  ils  en  sortent  rassérénés,  soulagés 
d'un  grand  poids  par  l'obligeance  gracieuse  de  rinfir- 
mière, 
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Incognito  et  semblant  faire  ma  propre  correspon- 
dance, j'ai  passé  dans  ce  bureau  de  poste  d'Evian  des 
demi-heures  très  intéressantes  et  pria  sur  le  vif  une 
page  d'études  émouvantes  et  bien  vécues  (1). 


A  Thonon.  —  La  Société  de  secours  aux 
Blessés  Militaires. 

Au  milieu  des  nombreuses  organisations  vouées  aux 
Rapatriés,  une  question  semblait  encore  n'avoir  pas  été 
envisagée  et  traitée  avec  tout  le  soin  nécessaire  :  la 
question  des  Malades.  Ce  fut  l'œuvre  de  M""  Gillet  de 
l'entreprendre  et  elle  fit  sous  son  impulsion  des  progrès 
considérables. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  l'hôpital  auxiliaire  XIV,  le- 
quel, après  avoir  fonctionné  aux  Marches  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  était  retransféré  à  Tho- 
non où  son  siège  devait  être  dès  le  début  la  «  Caserne 
Saint-Joseph  ».  Il  était  enfin  jautorisé  à  y  recevoir  des 
blessés. 

M°"  Gillet  vint  demander  à  l'administrateur, 
M.  Louis  Bordeaux,  s'il  ne  serait  pas  possible  d'y  re- 
cevoir les  sapatriés  malades.  Les  motifs  qu'elle  invo- 
quait étaient  si  pressants,  l'établissement  d'hôpitaux  de 
frontière  affectés  aux  Rapatriés  s'imposait  avec  une 
telle  urgence,   que,   malgré  la  déception  qu'éprouvait 

(1)  Je  demande  à  rinfirmière,  M"*  Boiesoa,  qae  j'ai  discrète- 
ment obserrée  et  beaucoup  admirée,  &  laquelle  je  garde  un  sou" 
Tdalr  ému  et  ijrmpathiqae,  la  permissioa  d«  réréler  son  nom. 
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tout  le  personnel  de  l'hôpital  de  lui  voir  enlever  sa 
destination  «  d'hôpital  de  chirurgie  consacré  aux  blessés 
de  la  guerre  i>,  le  conseil  d'administration  du  Comité  de 
Thonon  et  le  conseil  central  de  la  Sociétéde  secours  aux 
Blessés  Militaires  furent  immédiatement  consultés. 

La  réponse  des  deux  Comités  ne  se  fit  pas  attendre. 
En  raison  des  nécessités  impérieuses  et  étant  donné  qu'il 
s'agissait  de  malades,  victimes  de  la  guerre,  l'hôpital  XIV 
fut,  d'accord  avec  l'autorité  militaire,  mis  provisoi- 
rement à  la  disposition  du  Ministère  de  l'Intérieur  pour 
les  Rapatriés  malades  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
«  hôpital  de  la  S.  B.  M.  »  conservant  son  caractère  et 
son  autonomie  ;  les  médecins  mis  au  service  des  Rapa- 
triés sont  et  restèrent  des  médecins  militaires  (1). 

(1)  La  Présidente  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  Mili- 
taires, M"*  la  Comtesse  d'Haussonville,  non  seulement  donna  sa 
pleine  adhésion  au  désir  de  M°°  Gillet,  mais  elle  saisit  l'occa- 
sion d'adresser  à  tous  les  Comités  de  France  un  émouvant  et 
pressant  appel  en  faveur  des  Rapatriés. 

Après  avoir  exposé  la  détresse  lamentable  des  populations  en- 
vahies :  «  Je  sais,  continue -t-elle,  tout  ce  que  vous  avez  déjà 
«  lait  et  continuez  à  faire  ;  mais  les  Comités  pourraient  peut- 
«  être  ajouter  encore  un  effort  pour  nos  frères  si  dignes  de  com- 
«  passion.  Là  où  vous  avez  formé  des  hôpitaux,  organisé  des 
«  dispensaires,  certains  locaux  restent  inoccupés  ;  ouvrez  vos 
«  portes  aux  malheureux  dont  la  santé,  par  les  privations  et  les 
«  mauvais  traitements,  a  si  durement  souffert.  Informez-vous 
«  auprès  des  municipalités  de  la  situation  des  évacués  ;  allez 
«  les  voir,  réconfortez-les  par  de  bonnes  paroles,  ajoutez-leur 
«  quelques  douceurs,  efforcez-vous  de  leur  procurer  du  travail, 
«  occupez-vous  des  enfants.  Je  sais  que  le  rôle  de  votre  Comité 
«  est  le  secours  aux  blessés  militaires,  mais  pouvons-nous  rester 
«  insensibles  aux  souffrances  de  ces  nouvelles  victimes  de  la 
«  guerre.  Ne  permettons  pas  que  l'heure  ot  elles  retrouvent  let 
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Le  Génie  et  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  s'en- 
tendirent pour  achever  raménagement  rapide  de  la  ca- 
serne Saint-Joseph.  Un  arrangement  financier  fut  conclu 
entre  l'hôpital  XIV,  le  service  des  Rapatriés  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur  et  le  Comité  de  secours  aux  Rapatriés 
(œuvre  de  M'"^  Gillet)  (d). 

Le  30  avril  1917,  l'hôpital  commença  à  fonctionner, 
et  il  n'a  pas  eu  depuis  la  moindre  interruption  dans  son 
incessante  activité.  Il  y  est  entré  jusqu'à  300  malades 
par  mois. 

A  l'hôpital  XIV,  les  malades  reçoivent  les  premiers 
soins,  leur  diagnostic  est  scrupuleusement  établi,  et, 
sauf  les  intransportables,  lorsque  leur  état  est  bien  dé- 
fini et  leur  traitement  fixé,  ils  sont  envoyés  avec  indi- 
cations précises  dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur. 

Le  service  des  malades  contagieux  fut  transféré  à 
l'hôpital  civil,  dans  un  pavillon  d'isolement  où  les 
soignent  les  reUgieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul  avec 
le  concours  des  infirmières  de  la  Croix-Rouge, 
M""  Blanchard  et  Lasalle. 


«  France,  soit  pour    elles   une    heure    de  détresse.    Remettons 

«  l'espérance  dans  leur  cœur,   soutenons  leur  courage  jusqu'au 

«  jour  béni  où  elles  pourront  retourner  dans  leur  pays  pour  y 

«  relever  leurs  loyers. 

«  La  Présidente, 

«  Comtesse  d'Haussouville.  » 

(1)  L'hôpital  XIV  se  trouve  ainsi  être  rattaché  à  l'œuvre  ad- 
ministrative, au  Comité  Lyonnais  de  secours  aux  Rapatriés,  et 
à  la  Croix-Rouge  Française  C'est  pour  cela  qu'il  est  mentionné 
avec  détails  qui  se  complètent,  sans  se  répéter,  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  l'ouvragQ. 
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Malgré  l'aide  pour  les  consultations  du  médecin-major 
Docteur  Prunier  et  des  infirmières,  M""^^  Prunier  et 
Garcin,  à  l'hôpital  civil  de  la  rue  Vallon,  malgré  le  con- 
cours de  la  maternité  des  hospices  civils  pour  les 
femmes  près  d'accoucher,  malgré  le  dévouement  assidu 
des  infirmières,  même  très  jeunes,  qui  n'hésitèrent  pas 
à  donner  un  travail  pénible  pour  lequel  elles  n'étaient 
pas  préparées,  il  devint  évident  dès  le  mois  de  Mai  que 
le  personnel  féminin  de  la  Croix-Rouge  ne  pouvait 
sufhre  à  sa  tâche. 

Un  assez  grand  nombre  de  Rapatriés  apportent, 
comme  conséquence  de  leur  longue  vie  de  misères  et  de 
privations,  de  leurs  séjours  prolongés  dans  des  caves 
malsaines,  des  maladies  terribles  (ulcères,  cancers, 
plaies,  lupus  de  la  face,  etc.)  qui  demandent  des  soins 
minutieux,  compliqués,  souvent  répugnants,  pour  les- 
quels un  personnel  infirmier  habitué  et  expérimenté 
est  indispensable.  Se  le  procurer  présentait  alors  de 
grosses  difficultés. 

Les  religieuses  hospitalières  de  la  région  avaient  depuis 
longtemps  trouvé  l'emploi  de  leur  dévouement.  Les  re- 
cherches de  l'administrateur  restaient  encore  sans 
succès,  lorsque  la  solution  vint  s'offrir  d'une  manière 
inattendue. 

D'un  convoi  de  Rapatriés  débarqua  un  jour  à  Evian 
un  hospice  entier  venant  de  Souchez  :  vieillards,  ma- 
lades et  religieuses.  M.  L.  Bordeaux  se  rendit  immédia- 
tement à  Evian  et  convint  avec  la  Supérieure  qu'il  re- 
cueillerait d'abord  l'hôpital  entier,  qu'il  s'occuperait  de 
placer  les  infirmes  dans  des  hôpitaiux  spéciaux,  et  que 
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les  religieuses  franciscaines  de  Calais  resteraient  à 
Thonon  aux  soins  des  rapatriés.  Pendant  un  mois, 
toutes  les  infirmités,  toutes  les  maladies  incurables, 
même  de  grands  mutilés  amputés  de  plusieurs 
membres,  remplirent  à  moitié  l'hôpital.  On  parvint  à 
les  faire  prendre  en  grande  partie  au  patronage  de  la 
Demi-lune,  près  Lyon,  et  les  religieuses,  avec  un  contrat 
qui  en  fixait  les  conditions,  se  consacrèrent  pleinement 
à  leur  nouveau  service. 

A  Souchez,pendant  d'incessants  bombardements,  elles 
avaient  eu  à  hospitaliser  jusqu'à  400  infirmes  à  la  fois. 
Elles  vécurent  avec  eux  pendant  des  mois  dans  les 
caves  ;  les  sœurs  sortaient  sous  les  obus  pour  les  be- 
soins de  leur  service  et  pour  pourvoir  au  ravitaillement  ; 
l'une  d'elles  fut  atteinte  d'un  éclat  d'obus  et  tuée.  La 
supérieure,  Sœur  Marie  de  l'Alverne,  sut  tout  le  temps, 
par  son  admirable  sang-froid  et  sa  fermeté  digne,  im- 
poser aux  Allemands  le  respect  d'elle  et  de  ses  sœurs. 

La  viUe  de  Thonon  est  admirablement  située  sur  un 
plateau  à  50  mètres  au-dessus  du  lac  Léman  qu'elle  do- 
mine et  que  l'on  voit  dans  toute  sa  largeur,  depuis  la 
superbe  place  du  Château,  ancienne  terrasse  du  château 
des  Ducs  de  Savoie.  Sur  cette  place  s'élève  la  statue  du 
Général  Comte  Dessaix  qui  fut  sous  le  premier  Empire 
gouverneur  de  Berlin.  Les  Berhnois,  lors  de  son  départ, 
lui  remirent  une  adresse  de  reconnaissance  pour  l'hu- 
manité et  la  justice  dont  il  avait  donné  des  marques  in- 
cessantes. 

Le  climat  de  Thonon  est  excellent  ;  les  malades  y 
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obtiennent  une  amélioration  rapide.  Cependant  la  plu- 
part des  rapatriés  traités  à  l'hôpital,  y  trouvent  le  temps 
long  et  monotone.  Par  mesure  de  prophylaxie,  afin  d'évi- 
ter aux  habitants  de  la  ville  tout  danger  de  contagion, 
pour  ne  pas  attirer  leur  attention  sur  le  nombre  attris- 
tant de  tuberculeux  que  l'hôpital  reçoit,  non  seulement 
aux  malades,  mais  même  aux  suspects  tenus  en  obser- 
vation, les  sorties  dans  la  ville  sont  rigoureusement 
interdites.  Aussi  malgré  la  sympathie  qu'on  leur  té- 
moigne, la  gaieté  relative  dont  on  cherche  à  les  entou- 
rer, les  distractions  possibles  qu'on  s'évertue  à  leur 
procurer,  leur  humeur  est  souvent  sombre  et  parfois 
difficile.  A  Evian  ils  ont  entrevu  la  Hberté  :  surtout 
ceux  qui  ne  se  sentant  que  peu  ou  pas  malades,  se 
croient  seulement  fatigués  ou  anémiés,  trouvent  très 
dure  cette  sorte  de  réclusion  dont  ils  ne  comprennent 
":  pas  l'utilité,  et  la  plupart  aspirent  à  recevoir  une  desti- 
nation qui  les  en  libérera. 

Outre  le  service  de  l'hôpital  auquel  elles  contribuent 
largement,  les  infirmières  S.  B.  M.  de  Thonon,  par- 
tagent avec  celles  d'Evian  le  service  médical  des  trains 
depuis  la  frontière  suisse,  c'est-à-dire  du  Bouveret  à 
Evian  (1).  Ce  service  qui  pourrait  paraître  d'une  impor- 
tance secondaire,  est  en  réalité  très  apprécié  de  nos 
malheureux  compatriotes  pour  lesquels  la  vue  de  l'infir- 
mière française,  le  charme  de  son  accueil,  la  grâce  de 

(i)  Le  but  de  ce  service  et  son  fonctionnement  ont  été  décrits 
avec  l'arrivée  des  convois  de  rapatriés,  dans  la  première  partie 
du  travail. 
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son  sourire  et  de  son  langage,  sont  une  très  grande 
douceur  au  moment  où  ils  rentrent  sur  la  terre  de 
France.  Il  leur  semble  que  ce  sont  toutes  les  femmes 
françaises  personnifiées  par  l'infirmière,  qui  viennent 
au  devant  d'eux.  Ce  serYice  est  du  reste  physiquement 
assez  pénible  ;  il  se  fait  en  partie  de  nuit,  se  commen- 
çant à  3  heures  du  matin  ;  il  se  renouvelle,  pour  les 
infirmières  qui  en  acceptent  la  charge,  au  moins  deux 
ou  trois  fois  par  seméiine. 

Ce  sont  également  les  infirmières  du  Comité  S.  B.  M. 
de  ïhonon  qui  accompagnent  les  trains  de  malades 
évacués  des  hôpitaux  d'Evian  et  de  Thonon  sur  la 
région  lyonnaise,  et  les  trains  d'enfants  orphelins  et 
abandonnés  conduits  à  Lyon  au  Comité  de  Secours  aux 
Rapatriés.  Les  deux  infirmières  qui  en  sont  chargées 
accomplissent  là  également  un  service  assez  dur. 

La  liste  des  enfants  leur  est  remise  au  départ  d'Evian 
avec  l'ordre  de  transport.  A  Annemasse,  des  repas  froids 
commandés  d'avance  leur  sont  remis  pour  ravitailler 
en  route  leurs  petits  voyageurs.  A  Bellegarde  elles  doi- 
vent les  faire  changer  de  train.  Les  compartiments,  en 
nombre  suffisant,  leur  sont  réservés,  dans  celui  de 
Genève-Lyon;  Ils  ont  encore  à  descendre  à  Rambert- 
Buguey  où  ils  passent  la  nuit  dans  une  propciété  offerte 
pour  cet  usage  à  cent  mètres  de  la  station.  Le  lendemain 
matin  ils  reprennent  le  train  jusqu'à  Lyon-Brotteaux. 
Les  infirmières  les  conduisent  Boulevard  des  Belges  et 
les  remettent  aux  mains  de  M""^  Gillet. 

Les  convois  de    malades  possèdent  un  wagon  de 
2*  classe,  mis  par  la  Compagnie  P.-L.-M.  à  la  disposi- 
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tion  du  secours  aux  Rapatriés,  et  aménagé,  par  les  soins 
de  ce  dernier,  en  wagon- sanitaire-infirmerie  ;  il  fait  en 
général  deux  voyages  par  semaine  et  rend  de  très  grands 
services. 

Pour  les  trains  spéciaux  de  Rapatriés  qui  de  Lyon 
s'en  vont  à  une  destination  lointaine,  un  service  plus 
complet  d'accompagnement  est  organisé  et  assuré, 
depuis  le  19  avril  f917,  par  les  soins  du  Comité  lyon- 
nais de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires. 

A  chaque  train ,  les  diverses  formations  sanitaires  du 
Comité  fournissent  à  tour  de  rôle  une  équipe  composée 
d'un  administrateur  ou  de  son  délégué  et  de  deux 
dames  dont  l'une  est  une  infirmèire  diplômée. 

Un  ou  deux  compartiments  réservés  à  l'équipe,  lui 
permettent  d'installer  dans  le  train  le, matériel  et  la 
pharmacie  dont  elle  est  munie  et  de  donner  asile,  quand 
cela  est  nécessaire,  aux  rapatriés  ayant  besoin  de  soins 
spéciaux. 

Les  trajets  sont  fort  longs  ;  ils  durent  ordinairement 
un  jour  et  deux  nuits.  Les  rapatriés  emportent  des 
vivres  qui  leur  sont  fournis  par  les  hôteliers  d'Evian  et 
d'Annemasse.  Des  ravitaillements  chauds  et  confortables 
leur  sont  en  outre  offerts  plusieurs  fois  par  les  munici- 
palités, par  les  dames  des  villes  qu'ils  traversent, 
toujours  prévenus  à  l'avance,  et  par  les  cantines  et  les 
infirmeries  de  la  S.  M,  B.  C'est  celle  de  la  gare  de 
Lyon-Brotteaux  qui  leur  sert  les  premiers  j  liquides 
chauds. 

A  Lyon,  les  infirmières  de  Thonon  remettent  leurs 
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rapatriés  aux  infirmières  du  Comité  lyonnais  qui  les 
accompagnent  jusqu'au  point  terminus  de  leur  voyage. 

Le  rôle  de  l'équipe  est  chargé,  même  pour  l'adminis- 
trateur :  il  est  souvent  pénible  pour  les  infirmières,  en 
raison  de  la  longueur  du  voyage,  du  nombre  élevé  des 
voyageurs  et  des  indispositions  et  accidents  qui  sur- 
gissent inévitablement. 

L'Administrateur  circule  dans  le  train,  veille  à  la 
bonne  exécution  des  services,  indique  à  chacun  le  poste 
de  secours,  intervient  s'il  y  a  lieu  auprès  des  agents 
de  la  Compagnie,  renseigne  les  Rapatriés  ^sur  le  voyage 
qu'ils  accomplissent,  sur  le  pays  où  ils  vont  arriver  ;  il 
écoute  leurs  plaintes  avec  bienveillance,  calme  leurs 
appréhensions,  les  réconforte  moralement,  leur  donne 
des  conseils,  recueille  dans  leur  conversation  les  indi- 
cations qui,  transmises  aux  autorités  locales,  pourront 
faciliter  la  bonne  répartition  des  rapatriés  et  leur  place- 
ment. 11  s'occupe  aussi  dans  les  gares  des  distributions 
de  ravitaillements  afin  qu'elles  soient  appropriées  le 
mieux  possible  aux  besoins.  On  peut  dire  en  résumé 
qu'il  veille  au  bon  ordre  administratif,  matériel  et 
moral  des  convois. 

Les  infirmières  se  partagent  le  train  en  deux  sections. 
Chacune  dans  la  sienne  s'acquitte  des  soins  des  malades 
et  des  infirmes,  et  elles  se  iprêtent  ^secours  au  besoin. 
Dans  un  personnel  de  voyageurs  aussi  nombreux  et 
aussi  fatigués,  les  indispositions  sont  fréquentes  :  indi- 
gestions, migraines,  maux  de  dents  et  de  gorge,  syn- 
copes même,  petits  accidents  de  route.  En  outre,  l'in- 
fluence morale   de    leur  douceur,  de   leur  empresse- 


LÀ    CROIX-ROUGE   FRANÇAISE  169 

ment,  de  leur  dévouement,  s'exerce  toujours  agréable  et 
apaisante.  Enfin  elles  ont  quelques  réserves  de  jouets  et 
d'images  qui  aident  les  enfants  à  passer  les  longues  et 
nombreuses  heures  de  chemin  de  fer.  Une  idée  char- 
mante des  dames  du  Comité  de  Lyon  vaut  la  peine 
d'être  signalée  :  elles  adjoignent  au  matériel  des  infir- 
mières un  certain  nombre  de  petits  hamacs  en  toile  qui 
peuvent  se  suspendre  dans  les  compartiments  ;  les  mères 
fatiguées  depuis  des  jours  du  fardeau  de  leurs  plus 
jeunes  enfants,  les  y  déposent  et  se  délassent  quelques 
heures. 

En  résumé  toutes  les  équipes  de  Croix- Rouge  reçoi- 
vent de  vifs  remerciements  des  rapatriés  et  de  chaudes 
félicitations  des  autorités  locales.  Elles-mêmes  rendent 
hommage  au  concours  obligeant  des  employés  et  agents 
des  Compagnies,  des  infirmières  des  gares  et  des  dames 
bénévoles.  Tous  et  toutes  s'empressent  d'apporter  à 
leurs  compatriotes  malheureux  les  témoignages  de  leur 
cordiale  et  généreuse  sympathie. 

Depuis  le  mois  de  novembre  1918,  le  Comité  de  Paris 
de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  Militaires  s'est 
chargé  de  faire  accompagner  par  deux  de  ses  infirmière» 
les  grands  convois  qui,  trois  fois  par  semaine,  sont  dirigés 
d'Evian  sur.  Paris  et  sur  la  région  nord-ouest  de  la 
France,  emmenant  de  600  à  900  rapatriés. 

Pendant  le  trajet  qui  dure  de  14  à  15  heures,  les 
infirmières  assument  seules  la  responsabilité  de  leur 
train  ;  pas  un  administrateur  de  la  société,  pas  un  agent 
de  la    Compagnie   ne    les    seconde.    Elles  circulent 
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toute  la  nuit  à  la  disposition  des  souffrants  qui  peu- 
vent avoir  besoin  de  leurs  soins,  des  vieillards  et  des 
infirmes  qui  réclament  leurs  services.  Parmi  les  voya- 
geurs, il  en  est  qui,  en  cours  de  route,  doivent  changer 
de  train  et  de  ligne  ;  les  infirmières  en  sont  averties 
avant  le  départ.  Munies  d'un  indicateur  qu'elles  con- 
sultent au  besoin,  elles  surveillent  les  points  de  bifur- 
cation, font  descendre  ceux  qui  sont  pour  la  même 
direction  et  qu'elles  ont  eu  le  soin  de  grouper,  et  elles 
les  recommandent  expressément  à  l'employé  auquel 
elles  les  confient  afin  qu'il  leur  évite  toute  erreur. 

Pendant  les  moments  de  calme,  les  infirmières  rem- 
plissent leur  rôle  moral  :  elles  reçoivent  des  confidences 
et  apprennent  bien  des  détails  douloureux  sur  les  souf- 
frances de  ces  compatriotes  qu'elles  amènent  après  des 
années  de  captivité  chez  eux,  au  seuil  d'une  nouvelle 
vie  chargée  d'inconnu,  et  dont  beaucoup  éprouvent  une 
légitime  appréhension. 

A  Paris,  le  Comité  du  «  Bon  Accueil  »  les  reçoit  à  la 
gare  de  Lyon  ;  tout  y  est  prévu  et  organisé  pour  leur 
aplanir  les  difficultés.  Pour  les  rapatriés  qui  restent  à 
Paris  ou  s'en  vont  isolément  à  une  destination  de  leur 
choix,  la  S.  B.  M.  a  terminé  sa  mission  ;  mais  elle  la 
prolonge  auprès  de  ceux  qui,  par  groupes,  continuent 
vers  des  destinations  plus  éloignées,  la  Bretagne  en  par- 
ticulier ;  elle  les  accompagne  jusqu'au  point  terminus  de 
leur  voyage. 

Du  mois  de  novembre  au  mois  de  mars  46  trains 
d'Evian  à  Paris  ont  été  ainsi  accompagnés,  soit  92 
voyages  d'infirmières.   Celles-ci  partaient  de  Paris  la 
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veille  au  soir  ;  elles  prenaient  contact  à  Evian  avec  les 
fonctionnaires  et  les  délégués  des  œuvres^,  qui  leur 
remettaient  leur  service,  et  revenaient  à  Paris  dans  la 
nuit  suivante  avec  leur  convoi. 

M"*"  la  Générale  Hervé,  Vice-Présidente  de  la  S. 
B.  M.  qui  s'est  particulièrement  intéressée  aux  services 
concernant  les  Rapatriés,  est  allée  plusieurs  fois  à  Evian 
pour  en  organiser  ou  en  perfectionner  le  fonctionnement. 
D'accord  avec  les  Comités  de  Lyon,  d'Évian  et  de  Tho- 
non,  elle  a  pensé  qu'une  équipe  d'infirmières  du  Comité 
de  Paris,  installée  dans  la  région  même  où  elle  prend 
son  service,  répondrait  mieux  aux  besoins  qui  peuvent 
se  produire  plus  ou  moins  nombreux,  quelquefois  impré- 
vus. Depuis  le  mois  de  mars  dernier,  six  infirmières  de 
la  S.  B.M.  de  Paris  habitent  Annemasse,  d'où  elles  vont 
à  Evian  prendre  les  trains  à  leur  point  de  départ.  Cha- 
cune fait  en  général  un  accompagnement  par  semaine. 
Dans  l'intervalle  elles  s'occupent  toutes  très  utilement 
de  la  surveillance  des  hôtels  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
et  de  la  direction  d'un  dispensaire  que  la  société  a  créé  ; 
car  Annemasse,  comme  station  d'attente,  va  toujours 
augmentant  dimportance  ;  les  rapatriés  y  séjournent  de 
plus  en  plus  nombreux. 


IV 


LA  CROIX-ROUGE  AMÉRICAINE 


La  Croix-Rouge  américaine  est  venue  à  nous  comme 
Tavaut-garde  de  la  grande  nation  amie.  A  la  France  qui 
depuis  trois  ans  se  battait  pour  la  cause  de  l'humanité, 
du  droit,  de  la  civilisation,  qui  soutenait,  sans  un  jour 
de  défaillance,  la  plus  effroyable  des  guerres,  étonnant 
le, monde  par  la  durée  et  la  ténacité  de  sa  résistance, 
elle  apportait  le  soutien  moral  de  sa  sympathique  admi- 
ration, le  réconfort  et  l'aide  de  sa  jeunesse  ardente  et 
virile,  le  secours  de  son  puissant  matériel. 

Le  président  Wilson,  dans  un  geste  suprême  d'indi- 
gnation et  de  mépris,  avait  jeté  le  gant  en  lançant  un 
appel  auquel  avait  répondu  une  nation  immense  débor- 
dante d'enthousiasme  !  L'Amérique  depuis  trois  ans 
spectatrice  neutre  de  toutes  les  iniquités  commises, 
n'avait  pu  protester  que  dans  son  âme  et  par  de  discrètes 
paroles,  en  rongeant  le  frein  imposé  à  sa  conscience  et 
à  son  honneur.  Elle  tirait  enfin,  à  la  face  du  monde, 
l'épée   des  Croisés  comme  cent  trente  ans  auparavant 
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Lafayette  et  Rochambeau,  et  elle  venait  avec  la  même 
âme  se  ranger  aux  côtés  de  la  France. 

Pendant  que  le  gouvernement,  soutenu  et  secondé  par 
la  volonté  et  l'activité  de  tous  les  vrais  nationaux,  allait 
rassembler  et  préparer  pour  l'action  les  ressources  infi- 
nies du  pays,  ses  combattant?,  ses  productions  maté- 
rielles et  industrielles,  la  Croix-Rouge,  la  plus  parfaite 
organisation  charitable  du  xix^  siècle,  la  plus  pure 
arme  de  fraternité  entre  les  nations,  arrivait  dès  le 
second  mois  de  l'alliance.  Elle  amenait  des  médecins  et 
des  nurses  pour  les  hôpitaux  ;  elle  apportait  des  ravi- 
taillements et  des  vêtements  pour  les  régions  envahies  ; 
de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  pour  remédier  à  toutes 
les  insuffisances  qui  ralentissaient  et  menaçaient  de 
paralyser  les  impulsions  les  plus  généreuses. 

Elle  avait  été  précédée  par  ceux  qu'on  peut  appeler 
les  Amis  de  la  première  heure,  groupe  d'abord  petit, 
mais  toujours  grossissant  de  jeunes  volontaires  de  (1) 
«  l'American  Field  service  » ,  venus  dès  les  premières 
semaines  de  la  guerre,  comme  ambulanciers,  chirur- 
giens, infirmiers,  donateurs  et  distributeurs  de  secours, 
aviateurs  et  légionnaires  étrangers,  offrant  à  la  France 
leur  intrépide  jeunesse,  et  prêts  à  lui  sacrifier  sans 
compter  leur  dévouement,  leur  sang,  leur  vie  (2). 

(1)  Un  livre  très  intéressant  relate  les  grands  services  rendus 
à  nos  armées  par  les  ambulances  de  l'American  Field  service^ 
«  Amis  de  la  France  »  (Plon-Nourrit,  éditeur). 

(2)  Un  autre  livre  dresse  le  mémorial  des  volontaires,  victimes 
de  leur  héroïque  dévouement  à  la  France,  Volontaires  Amé- 
ricains, de  M.  Paul-Locis  Hkrtibb  (Edition  de  la  Nouvelle 
Revue). 
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C'est  en  juin  1917,  le  12  exactement,  que  la  Croix- 
Rouge  américaine,  par  une  journée  tout  ensoleillée, 
débarqua  à  Paris  où  elle  allait  établir  le  siège  principal 
de  toutes  ses  activités  (1). 

Elle  ignorait  tout  de  la  France  :1e  pays,  les  habitants, 
les  problèmes  sociaux,  la  situation  médicale. 

Sans  perdre  un  jour,  elle  commença  à  s'initier  aux 
règlements  administratifs  français  sur  les  œuvres  privées, 
règlements  en  marge  très  étroite  de  la  liberté,  qui  sem- 
blent plutôt  fait  pour  en  entraver  le  développement  et 
l'action  que  pour  les  favoriser  ;  ils  la  surprirent  et  la 
choquèrent  d'abord.  Elle  chercha  à  prendre  un  premier 
aperçu  de  ce  que  pourrait  être  son  champ  d'action  sur 
le  terrain  civil  et  sur  le  terrain  militaire  (2).  Ses  délégués 
menèrent  sur  tous  ces  sujets  des  enquêtes  rapides  mais 
bien  approfondies,  pendant  que  se  préparait  son  quar- 
tier général. 

Dès  son  arrivée,  la  Croix-Rouge  américaine  se  mit 
en  relation  avec  la  Croix- Rouge  française  dont  elle  venait 
être  l'aide  et  la  collaboratrice,   sans  gêner  ni  doubler 

(1)  «  L'Américan  national  Red  Cross  »  est  une  vaste  associa- 
tion semi  officielle,  dont  le  président  est  de  droit  le  président  des 
Etats  Unis.  C'est  la  seule  société,  en  temps  de  guerre,  qui  aide 
le  service  de  santé  militaire.  Avant  la  guerre  elle  comptait  envi- 
ron 286.000  membras  ;  maintenant  elle  en  compte  plus  que 
23.000  000.  Une  souscription  ouverte  au  moment  de  l'inter- 
vention des  Etat-Uni?,  a  recueilli  en  une  semaine  plus  de 
100  millions  de  dollars  (près  de  fiOO  millions  de  francs).  .Main- 
tenant les  souscriptions  s'élîivent  à  plus  de  23.000  millions. 

(2)  L'acth-ité  de  la  G.  R.  A.  se  partage  en  denx  grandes  sec- 
tions :  Département  des  affaires  militaires  et  département  des 
affaires  civiles. 
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son  action,  afin  de  produire  le  plus  possible  à  côté 
d'elle. 

Elle  se  présentait  en  quelque  sorte  comme  une  sœur 
cadette,  car  la  Croix-Rouge  française  est  l'aînée  de 
toutes  les  Sociétés  de  Croix-Rouge,  la  première  qui 
ait  adhéré  à  l'admirable  initiative  d'Henry  Dunant, 
la  première  qui  ait  apposé  sa  signature  à  la  convention 
de  Genève  (mai  1864)  ;  mais  une  cadette  d'âge  devenue 
infiniment  grande  et  puissante  par  le  nombre  de  ses 
membres,  par  ses  activités,  par  ses  réalisations,  par  ses 
immenses  ressources. 

Nos  Sociétés  d'assistance,  déjà  reconnaissantes  à 
l'Amérique  de  sa  participation,  depuis  le  début  des  hos- 
tilités, .au  soulagement  des  misères  qu'entraîne  une 
guerre  sans  précédent  dans  l'histoire  du  monde,  consi- 
dérèrent qu'à  elles  incombait  le  deA^oir  et  appartenait 
l'honneur  de  saluer  leur  sœur  d'Amérique  de  l'expres- 
sion de  cette  reconnaissance.  Le  10  juillet  1917,  au  siège 
central  delà  Croix-Rouge  française  (21  Rue  François  P""), 
M.  Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis,  et  une  délé- 
gation de  la  Croix -Rouge  américaine  ayant  à  sa  tête 
M.  le  Major  Murphy,  haut  commissaire,  accompagné  de 
M.  James Pèrkins,  sonassistant,  M.  H.  0.  Beatty,  direc- 
teur général,  et  tous  les  directeurs  de  l' American  relief 
clearing  house  (Croix-Rouge  américaine)  furent  solen- 
nellement reçus  par  MM.  l'amiral  Touchard  et  le  géné- 
ral Delanne,  vice-présidents  de  la  Société  de  Secours  aux 
Blessés,  par  M.  de  Valence,  son  secrétaire  général,  par 
les  présidentes  des  trois  sociétés  qui  composent  la  Croix- 
Rouge  française   :  M"^  la  Comtesse    d'Haussonville, 
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M""  Pérouse,  M°"  E.  Carnot.  Tous  les  souvenirs  se  por- 
tèrent un  instant  vers  la  noble  et  imposante  figure,  dis- 
parue depuis  quelques  mois  seulement,  du  Marquis  de 
Vogué,  l'un  des  premiers  artisans  de  Ja  plus  grande 
œuvre  humanitaire,  qui  pendant  plus  de  trente  ans  en 
dirigea  les  travaux  et  en  orienta  les  progrès. 

L'amiral  Touchard,  avec  une  exquise  délicatesse, 
rappela  la  réception,  empreinte  d'une  nuance  particulière 
de  cordialité,  faite  aux  délégués  de  la  Croix-Rouge 
française,  à  la  Conférence  internationale  de  Washing- 
ton (1912). 

«  Le  souvenir  reconnaissant,  n'est-ce  pas  la  caracté- 
ristique, le  facteur  capital  dans  les  relations  qui  ont 
existé  depuis  toujours  entre  les  Etats-Unis  et  laFrance?  » 
Et  dans  des  phrases  émues,  où  vibrait  son  âme  de 
Français  soldat,  il  évoqua  l'alliance  glorieuse  et  frater- 
nelle de  1777  ((  dont  il  est  bien  permis  de  penser  que  le 
souvenir  est  pour  quelque  chose,  dans  le  geste  décisif 
par  lequel  le  grand  Américain  a  repoussé  dédaigneuse- 
ment les  réponses  dilatoires  opposées  par  l'Allemagne  à 
ses  légitimes  revendications.  » 

a  Je  salue,  Messieurs,  votre  bannière  étoilée  qui  vient 
pour  la  première  fois  sur  les  champs  de  bataille  d'Eu- 
rope, se  ranger  à  côté  de  nos  vieux  étendards  pour 
constituer,  avec  eux  et  avec  ceux  de  nos  alliés,  un  fais- 
ceau désormais  impossible  à  délier  ou  à  rompre. 

a  Je  salue  les  fils  de  la  noble  Amérique  qui  se  sont 
inspirés  du  symbole  de  leur  drapeau  sans  tache,  pour 
affirmer  à  la  face  du  monde  que  la  Force  ne  doit  servir 
que  le  Droit,  et  tout  prêts  à  sceller  da  leur  sang  le  pacte 
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ainsi  conclu  avec  les  champions  qui  les  ont  précédés  dans 
l'arène.  » 

M.  Sharp,  par  d'éloquentes  paroles,  répondit  en  subs- 
tance :  «  Le  devoir  de  l'Amérique  est  aujourd'hui  de 
venir  rendre  à  la  France  quelques-uns  des  bienfaits  de 
jadis.  Le  moment  est  bien  celui  qu'il  fallait  choisir.  Il 
est  solennel,  car  la  lutte  est  celle  de  la  liberté  contre  la 
barbarie.  A  la  Groix-Rouge  française  s'associera  la  Croix- 
Rouge  américaine  pour  panser  les  profondes  blessures 
faites  par  cette  barbarie.  L'entente  des  deux  Croix-Rouges 
est  la  consécration  nouvelle  de  l'alliance  des  deux 
peuples,  témoignage  et  gage  tout  ensemble  d'union  et 
d'amitié.  » 

Par  cette  réception  cordiale  se  resserrèrent  encore  les 
liens  de  mutuelle  estime  qui  existaient  déjà  entre  les 
Croix-Rouges  des  deux  nations,  que  nous  verrons  dès  le 
lendemain,  et  dans  l'œuvre  quotidienne  comme  dans  les 
circonstances  difficiles  et  dans  les  heures  les  plus  tra- 
giques, travailler  d'un  commun  accord  et  se  prêter  une 
aide  cordiale  et  désintéressée. 

Deux  jours,  auparavant  le  8  juillet,  toute  la  ruche 
travailleuse  prenait  possession  de  l'ancien  hôtel  Coislin, 
place  de  la  Concorde.  Tous  ses  services  s'y  établissaient  ; 
-son  personnel,  trop  peu  nombreux  d'abord,  s'y  groupait 
et  augmentait  à  mesure  que  se  créeaient  ses  activités 
diverses  ;  bientôt  il  essaimait  dans  toutes  les  direc- 
tions, du  front  à  l'arrière  et  dans  toute  la  France,  avec 
la  volonté  d'apporter  un  remède  à  toutes  les  plaies  so- 
ciales engendrées  par  la  guerre  et  que  sa  durée  aggra- 
vait et  multipliait. 

12 
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Cet  actif  travail  de  la  Croix-Rouge  américaine  est 
passionnant  à  voir  éclore  et  se  développer  dans  une 
marche  incessante  et  rapide,  mettant  en  œuvre  avec 
ordre,  méthode  et  entendement  ses  immenses  ressources 
et  la  bonne  volonté  égale  de  ses  membres,  au  milieu  de 
toutes  les  nécessités  urgentes  qui  soUicilent  son  action 
géndreuse  :  campagne  éducative  d'hygiène,  lutte  contre 
la  tuberculose,  secours  aux  orphelins  de  la  guerre,  réé- 
ducation des  mutilés,  reconstitution  des  régions  dévas- 
tées et  des  pays  détruits,  etc.  Œuvres  civiles,  œuvres 
de  guerre,  agissent  séparément  avec  une  organisation 
et  des  budgets  différents,  mais  se  rapprochent  et  fusion- 
nent lorsqu'il  y  a  avantage  pour  le  but  poursuivi,  à  ce 
qu'elles  agissent  ensemble  (1). 

Nous  ne  l'étudierons  spécialement  ici  que  dans  son 
intervention  largement  bienfaisante  en  faveur  des  Ra- 
patriés, des  enfants  principalement,  pour  lesquels  son 
concours  fut  d'abord  et  surtout  médical. 

Le  28  juillet  tout  un  personnel  médical  de  médecins, 
de  savants,  d'infirmières  et  d'aides,  hommes  et  femmes, 
se  rendaient  précipitamment  à  Toul  pour  soustraire 
350  enfants  de  la  ville  et  des  communes  avoisinantes  à 
l'asphyxie  à  laquelle  les  condamnaient  les  bombes  que 

(1)  Le  service  des  affaires  civiles  fut  institué  dès  l'arrivée  de 
a  commission  de  la  G.  R.  A.  ,1e  12  juin  1917,  et  confié  le 
24  juillet  à  M.  Hombr  Folks  qui  présenta  le  21  un  projet  de 
budget,  pour  les  trois  premiers  mois,  de  12  ôOO.OOO  affectés  aux 
secours  civils,  budget  ratifié  par  le  Comité  des  finances  ;  et 
pour  les  six  mois  suivants,  de  novembre  à  mai,  un  projet  de 
40.548.687  franc». 
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les  Allemands  commençaient  à  lancer  sur  la  contrée. 
Pauvres  petits,  tous  âgés  de  moins  de  huit  ans,  la  plu- 
part anémiés  par  des  séjours  prolongés  daus  les  caves 
où  ils  avaient  contracté  toutes  les  maladies  qui  pou- 
vaient en  résulter.  En  quelques  jours,  ils  furent  ins- 
tallés dans  des  baraques  neuves  et  saines,  habillés  de 
vêtements  et  de  linges  propres,  visités,  soignés,  nourris, 
et  les  bienfaits  de  la  C.  R.  A.  s'étendirent  aux  enfants 
de  toute  la  région.  Ce  fut  son  premier  centre  médical 
pour  enfants,  bientôt  suivi  de  l'établissement  d'un 
second  à  peu  près  analogue  à  Nesle. 

En  même  temps  son  attention  était  sollicitée  par  le 
sort  lamentable  et  si  digne  d'intérêt  des  Rapatriés  reve- 
nant du  Nord  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l'Alle- 
magne  qui,|depuis  le  mois  de  janvier  1917,  rentraient  en 
France  par  Evian  et  y  débarquaient  chaque  jour  au 
nombre  de  1.000  à  1.200. 

Des  délégués  américains  y  furent  envoyés  en  juillet. 
Tous  les  seivices  administratifs  étaient  complètement 
organisés  et  fonctionnaient  bien  ;  les  services  d  hygiène 
et  de  soins  médicaux  y  étaient  encore  très  imparfaits  (1). 

Les  délégués  remarquèrent  d'abord  le  nombre  abso- 
lument insuffisant  d'automobiles-ambulances  pour  le 
transport,  delà  gare  à  la  ville,  dets  luaîadc.s,  des  iuli:  mes, 
des  vieillards  qui,  à  chaque  train,  débarquaient  très 
nombreux. 

Seize    voitures-ambulances     furent    immédiatement 


(i)  Noas  avons  vu  ailleurs  leur  organiealion  complète  et  leur 
état  de  peifectionnemeut  au  mois  de  novembre  1917. 
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envoyées  ;  leurs  chauffeurs  vigoureux  et  obligeants 
prêtent  leur  aide  pour  la  descente  des  trains  souvent 
pénible,  et  qui  demande  force  et  adresse, 

Ils  constatèrent  ensuite  l'insuffisance  de  l'examen  mé- 
dical des  enfants  et  l'absence  de  moyens  organisés  pour 
séparer  les  malades  des  biens  portants,  pour  les  isoler 
de  ceux  qui,  seulement  fatigués  ou  anémiés,  n'avaient 
besoin  que  de  recevoir  quelques  soins  particuliers,  et 
pour  garder  les  uns  et  les  autres  jusqu'à  guérison. 

Ces  mesures  semblaientj  s'imposer  dans  leur  propre 
intérêt  et  aussi  pour  éviter  qu'ils  fussent  un  danger  de 
contagion  dans  les  milieux  oii  ils  \  étaient  emmenés. 
Dans  différents  endroits  de  France,  on  s'était  plaint 
déjà  que  des  maladies  contagieuses  eussent  été  apportées 
par  des  enfanta  rapatriés  ;  à  Lyon  en  particulier  une 
forte  épidémie  de  dyphtérie  avait  ^sévi  dans  de  telles 
conditions. 

Des  médecins  et  des  infirmières  de  la  Croix-Rouge 
américaine  offrirent  au  |personnel  médical  français  du 
Casino,  médecins  et  infirmières  très  surmenés  dans 
leur  service,  de  se  charger  de  la  visite  des  enfants.  Cinq 
à  six  cents  passent  chaque  jour  à  cette  visite.  Ils  furent 
dès  lors  minutieusement  examinés  par  un  médecin  aidé 
d'une  infirmière,  au  point  de  vue  de  la  gorge,  de  l'état 
de  la  [.eau  (gale,  impédigo,  ganglions)  ;  au  point  d«  vue 
des  fièvres  éruptives  et  des  maladies  contagieuses,  (co- 
queluche, angine,  etc.),  désaffections  aiguës  (bronchite, 
pneumonie)  et  de  leur  état  chronique  (anémie,  tuber- 
culose). 

Dès  go'ils  sont  visités  les  contagieux  sont  immédiate- 
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ment  isolés  dans  des  boxes,  et,  par  les  soins  des  infir- 
mières françeùses,  dirigés  dans  les  hôpitaux  qui  con- 
viennent à  leur  état. 

Après  entente  avec  le  «  Comité  lyonnais  de  Secours 
aux  Rapatriés  »  et  avec  sa  Directrice-fondatrice  M™*  Gillet- 
Motte,  la  Groix-Rouge  américaine  |loua  le  grand  hôtel 
du  Ghâtelet,  un  des  plus  modernes  et  des  mieux  situés 
d'Evian,  dominant  le  lac  à  flanc  de  coteau,  au  milieu 
d'un  vaste  parc,  avec  des  dépendances  et  plusieurs  villas 
autour  qui  toutes  trouvent  leur  utilisation.  L'une  de  ces 
villas  sert  pour  l'isolement  des  malades  contagieux  et 
dangereusement  atteints  :  une  autre  pour  loger  les 
petits  orphelins  qui  sont  en  attente  de  départ  pour 
Lyon  ;  une  troisième  est  la  demeure  des  infirmières. 

L'hôpital  est  dans  l'hôtel  même  :  cliambres  spacieuses 
bien  éclairées  et  aérées,  installation  parfaite. 

Ouvert  le  9  novembre  avec  70  lits,  le  19  il  en  avait 
100  occupés  et  il  en  demandait  par  télégrammes  40  de 
plus  :  il  est  monté  depuis  à  un  maximum  de  200.  C  est 
nn  des  premiers  exemples  de  ces  réalisations  d'urgence 
devant  lesquelles  la  Groix-Rouge  américaine  ne  recule 
jamais  lorsqu'une  nécessité  s'en  fait  sentir,  élevant  réso- 
lument la  largesse  des  sacrifices  à  l'impériosité  des 
besoins. 

C'est  au  Ghâtelet  que  du  Casino  sont  de  suite  en- 
voyés tous  les  enfants  reconnus  gravement  malades 
ou  contagieux  ;  si  leur  cas  ne  peut  être  immédiatement 
diagnostiqué,  ils  sont  placés  au  dispensaire  très  moder- 
nement  installé  dans  l'ancien  garage  de  l'hôtel,  où  est 
aménagée  une  infirmerie  d'attente.  Ils  y  sont  Tobjet 
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d'examens  plus  longs  et  plus  complets.  Dès  le  20  no- 
vembre, l'hôpital  s'est  adjoint  ce  dispensaire  duquel 
bénéficient  tous  les  enfants  renvoyés  des  régions 
envahies  qui  passent  par  Evian.  Deux  fois  par  jour  des 
examens  y  sont  faits  et  des  consultations  données  par 
des  médecins  américains.  Le  nombre  s'en  enlève  jour- 
nellement à  250. 

Dans  ce  même  garage,  un  dentiste  américain  a  impro- 
visé un  cabinet  dentaire,  très  parfait  égalemeni  :  tous 
les  enfants  qui  passent  à  l'hôpital  ont  les  dents  exami- 
nées et  soignées. 

L'hôpital  du  Chatelet  est  sous  la  direction  médicale 
du  docteur  William  Palmer  Lucas  ;  moralement  il  est 
confié  à  M.  et  à  M"'  de  Sélincourt,  américains  au  nom 
et  au  cœur  très  français  dont  la  distinction  et  l'amabi- 
lité égalent  la  bonté  (1).  Après  avoir  passé  les  trois 
premières  années  de  la  guerre  dans  un  hôpital  de  Nor- 
mandie, à  Saint- Valéry,  ils  vinrent  à  Evian  donner  l'un 
et  l'autre  leur  concours  à  toutes  les  œuvres  américaines 
de  philanthropie  et  de  dévouement. 

M""^  de  Séhncourt  s'intéresse  principalement  aux 
mères  et  aux  familles  des  enfants  qui  sont  gardés  et 
soignés  à  l'hôpital.  Cette  tâche  n'est  pas  sans  présenter 
des  difficultés  ;  elle  demande  tact,  patience  et  bonté. 
Ces  femmes  qui  ont  vécu  trois  ans  sous  le  régime  de  la 

(1)  M^ie  de  Sélincourt,  sous  le  nom  d'Anne  Douglas  Sedgewick 
publie  de  très  jolis  romans  anglais  Les  plus  généralement 
connus  et  appréciés  ont  pour  titres  :  Ta7ite,  Fountain  Sealed, 
Franklin  Winklow  Kloos. 
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brutalité  et  de  la  crainte,  continuent  à  être  craintives  et 
défiantes.  La  plupart  ne  comprennent  pas  l'utilité  pour 
leurs  enfants  malades  d'être  gardés  et  soignés,  et  l'im- 
portance pour  elles-mêmes  du  service  qui  leur  est  rendu'; 
au  contraire,  elles  éprouvent  de  la  répugnance  à  s'en 
séparer  et  une  vague  appréhension  de  la  nature  et  de  la 
qualité  des  soins  qu'ils  recevront.  De  plus,  bien  que 
logées  et  hébergées  par  l'Administration,  elles  sont 
contrariées  du  retard  apporté  à  l'achèvement  de  leur 
voyage. 

Plusieurs  fois  par  semaine,  elles  viennent  au  Ghâtelet 
dans  l'après-midi  voir  leurs  petits  malades  ;  elles 
peuvent  y  amener  leurs  enfants  bien  portants  qui  y 
trouvent  des  jouets  et  des  gâteries  ;  elles-mêmes  y  sont 
reçues  avec  bonté  et  affection  par  M"""  de  Sélincourt  et 
par  les  infirmières  ;  elles  n'entendent  que  des  paroles 
de  réconfort  et  d'intérêt. 

Beaucoup  des  enfants  qui  arrivent  à  Evian,  sans  être 
vraiment  malades,  ont  souffert  de  la  privation  de  bon 
air,  de  soins  d'hygiène,  et  surtout  de  l'insuffisance  de 
nourriture  :  ils  sont  sous-alimentés  et  foncièrement  ané- 
miés ;  ils  ont  besoin  d'être  reposés,  aérés  et  principale- 
ment suralimentés.  Pour  ceux-là,  la  Croix-Rouge  améri- 
caine a  organisé  à  Sainte-Foy  V  Argentier  es ,  à  48  kilo- 
'  mètres  de  Lyon,  dans  le  château  des  Halles  ou  château 
Mangini,  un  hôpital  pouvant  recevoir  200  enfants  déli- 
cats ou  convalescents. 

Ils  y  vivent  au  grand  air  et  dans  une  atmosphère  mo- 
rale saine  et  reposante.  Ce  château,  laissé  par  legs  au 
Comité  général  des  hôpitaux  de  Lyon,  a  été  prêté  par 
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cette  administration  à  la  Croix-Rouge  américaine  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Il  fut  ouvert  le  22  novembre 
iQ17,  avec  40  enfants  ayant  besoin  de  soins  prolongés. 
Le  31  décembre  il  était  arrivé  à  son  maximum  de  200 
petits  pensionnaires. 

Sur  le  littoral  méditerranéen,  un  hôpital  a  été  créé 
pour  les  enfants  rapatriés  tuberculeux  :  la  Croix-Rouge 
américaine  lui  fournit  une  généreuse  contribution,  ainsi 
quà  plusieurs  autres  différemment  répartis.  Un  des  prin- 
cipaux est,  à  quelques  kilomètres  de  Lyon,  l'hôpital 
Sainte-Eugénie,  spécialement  destiné  aux  tuberculeux 
rapatriés  d'Evian.  Il  a  été  inauguré  le  5  décembre.  A 
mesure  que  l'installation  de  chaque  salle  est  achevée, 
des  malades  y  sont  reçus.  Un  bâtiment  central  offert  à  la 
ville  de  Lyon  par  l'Impératrice  Eugénie  et  cinq  bara- 
quements nouvellements  construits,  ont  été  prêtés  à  la 
Croix-Rouge  américaine  par  le  Comité  Général  des  Hô- 
pitaux de  Lyon.  Un  arrangement  a  été  conclu  entre  eux 
pour  que  220  lits  fussent  fournis  et  puissent  être  occupés 
par  les  tuberculeux  rapatriés. 

Pour  les  enfants  belges  rapatriés  en  France,  la  Croix- 
Rouge  américaine  a  répondu  à  l'appel  de  leur  Gouver- 
nement ;  elle  lui  vient  en  aide  en  maintenant  au  Glan- 
dier  (Corrèze)  un  grand  refuge.  Dans  l'ancien  mo- 
nastère des  Pères  Chartreux,  1.000  enfants  sont  abrités. 
Un  dispensaire  y  est  organisé  avec  un  docteur  pour 
la  médecine  générale,  un  spécialiste  du  nez  et  de  la 
gorge,  un  dentiste,  quatre  infirmières  et  des  aides. 

Quatre  membres  de  la  Société  des  Amis  sont  égale 
ment  délégués  pour  aider  dans  la  surveillance  générale 
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et  dans  la  culture  physique  des  garçons  les  plus 
âgés. 

Le  service  de  la  Croix-Rouge  américaine  en  faveur 
des  rapatriés  et  réfugiés  est  donc  principalement  un 
service  médical  (1). 

L'importance  sociale  en  est  considérable  et  immédiate 
à  cause  des  épidémies  qu'il  évite,  des  souffrances  qu'il 
adoucit,  des  détresses  auxquelles  il  apporte  un  remède. 
Les  conséquences  à  longue  portée  y  sont  plus  considé- 
rables encore.  Par  sa  double  action  s'exerçanl  dans  la 
lutte  contre  la  tuberculose  et  dans  les  soins  aux  enfants, 
la  Croix-Rouge  américaine  vise  à  conserver  pour  l'ava- 
nir  les  réserves  humaines  de  la  France,  en  améliorant  et 
en  sauvegardant  l'état  de  la  race  profondément  atteinte 
par  la  guerre  elle-même  et  par  tout  ce  qu'elle  apporte 
et  laisse  après  elle  de  tares  qui  peuvent  devenir  des 
fléaux  si  une  lutte  énergique  ne  les  enraye. 

La  Croix-Rouge  américaine  comprit»  très  vite  toute 
l'importance  de  la  question  du  logement  pour  les  Rapa- 
triés et  les  Réfugiés  ainsi  que  les  difficultés  dont  elle  est 
entourée  et  la  nécessité  d'y  porter  remède.  Le  Bureau, 
des  Affaires  Civiles  en  fit  l'objet  d'une  de  ses  premières 
activités.  En  entente  parfaite  avec  la  «  Fraternelle  des 

(1)  Le  dispensaire  qui  faisait  autrefois  partie  des  hôtels  amé- 
ricains pour  réfugiés,  est  repris  par  la  Croix-Rouge  et  fonctionue 
avec  une  clinique  spéciale  pour  les  enfants,  rue  Boissy  d'Anglas, 
12  sous  la  direction  du  docteur  Richard  Calot,  directeur  de  tous 
les  services  médicaux  du  bureau  des  réfugiés. [Les  réfugiés  serbes 
y  sont  particulièrement  accueillis  et  soignés. 


186  LE    RAPATRIEMENT 

Régions  Occupées  »  qui,  dans  ce  même  but,  avait  déjà 
créé  une  organisation,  elle  fit  procéder  par  ses  agents  à 
la  recherche  et  à  l'examen  de  toutes  les  maisons  de  rap- 
port en  construction  et  elle  en  prit  desuite  une  vingtaine 
en  location.  Elle  les  remit  aux  Œuvres  qui  s'occupent 
particulièrement  du  logement,  et  elle  avança  pour  leur 
achèvement  des  fonds  qui  lui  seront  remboursés  sur  les 
loyers.  Elle  se  charge  de  les  meubler.  En  très  peu  de 
mois,  plus  de  500  familles,  c'est-à-dire  environ  6.600 
personnes  y  étaient  abritées  et  installées. 

En  dehors  de  Paris,  le  plan  primitif  du  Bureau  Civil 
fut  de  placer  dans  chacun  des  départements  refuges, 
c'est-à-dire  dans  soixante  environ,  un  de  ses  délégués 
qui  seconderait  l'œuvre  administrative,  organiserait  des 
œuvres  d'hygiène  et  de  secours,  enfin  s'appliquerait  de 
tous  ses  moyens  à  améliorer  les  conditions  de  vie  des 
rapatriés  qui  l'habitaient.  Pour  cela  elle  prépara  tout 
un  personnel,  l'initia  à  ses  buts  et  à  ses  moyens  et  rapi- 
dement le  mit  en  mesure  d'entrer  en  fonctions.  Mais  au 
mois  de  décembre  4917,  le  Ministère  de  l'Intérieur,  se 
voyant  débordé  dans  sa  tâche  colossale,  fit  appel  au 
concours  de  la  Croix-Rouge  américaine  et  lui  demanda 
de  l'aider  à  donner  des  logements  habitables  et  de  la 
nourriture  à  ces  malheureux  qui  arrivaient  journelle- 
ment, à  leur  trouver  un  premier  travail  et  ensuite  les 
moyens  de  se  créer  un  foyer  temporaire  en  attendant 
qu'ils  puissent  retourner  dans  leurs  villages  dévastés  et 
y  restaurer  leurs  propres  foyers. 

Devant  un  tel  appel,  elle  pensa  qu'il  était  plus 
urgent  de  soulager  et  de  placer  les  nouveaux  venus 
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dénués  de  tout,  sans  parents,  sans  amis  pour  les  rece- 
voir, q  le  d'améliorer  le  sort  de  ceux  qui,  pourvus  du 
nécessaire,  étaient  déjà  familiarisés  avec  leur  milieu 
et  avec  leurs  conditions  d'existence. 

Elle  s'adressa  à  ses  délégués  de  province  qui  depuis 
plusieurs  mois  s'initiaient  sur  place  à  leur  mission  se- 
courable.  Connaissant  déjà  à  fond  le  département  oii  ils 
opéraient  et  le  problème  de  la  transplantation  de  gens 
de  pays  très  différents,  ils  firent  face  à  la  situation  avec 
une  rapide  décision  et  une  compétence  assurée.  Les  mai- 
sons inhabitables  furent  réparées  et  meublées  ;  là  où  les 
meubles  manquaient  totalement  on  en  fit  fabriquer. 
Linge,  literie,  nourriture,  vêtements,  charbon,  arrivèrent 
partout  en  quantité  et  furent  donnés  aux  nécessiteux 
ou  vendus  au  prix  coûtant  à  ceux  qui  pouvaient 
payer. 

Cette  organisation  était  en  bon  fonctionnement  lorsque 
l'offensive  allemande  du  mois  de  mars  amena  un  énorme 
flot  de  nouveaux  évacués.  Ce  furent  vers  ces  misères  si 
dignes  de  pitié  que  se  tournèrent  immédiatem^snt  tous  les 
secours  et  toutes  les  activités  :  sur  les  lieux  envahis  ou 
menacés  pour  aider  et  diriger  les  départs,  à  Paris  dans 
les  gares  pour  recevoir  et  transporter  ces  tristes  émi- 
grants,  au  cours  de  leurs  longs  voyages  vers  des  refuges 
inconnus,  aux  arrivées  en  masse  dans  des  pays  déjà  dé- 
bordants, partout  la  Croix-Rouge  américaine,  comme  la 
Croix-Rouge  française,  comme  la  Fraternelle  des  Régions 
Occupées,  furent  nuit  et  jour  sur  la  brèche,  véritable 
Providence  agissante  et  inlassable  de  toutes  ces  lamen- 
tables infortunes. 
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Le  service  de  province  de  la  Croix-Rouge  américaine 
redoubla  d'activité  pour  faire  face  à  toutes  les  nécessités. 
Les  distributions  d'objets  de  tous  genres  donnés  ou  ven- 
dus atteignirent  des  chiffres  considérables  (1).  Une  telle 
assistance  qui  se  continue  suivant  les  besoins,  toujours 
prête  à  parer  au  nécessaire,  change  complètement  la  si- 
tuation des  réfugiés  et  des  rapatriés.  Ils  cessent  d'être 
une  charge  pour  les  pays  qu'ils  habiLentî;  ils  y  de- 
viennent plutôt  un  élément  de  vie  et  d'affaires,  et  font 
promptement  partie  intégrale  delà  commune. 

De  plus,  le  délégué  de  la  Croix-Rouge  américaine  est 
pour  eux  un  appui  moral.  Dans  chaque  pays  il  reçoit  les 
arrivants,  s'occupe  d'eux,  vient  en  aide  à  leurignorance  ; 
il  les  soutient  et  les  encourage  de  sa  sympathie  en  même 
temps  que  de  ses  conseils,  et  ces  malheureuses  victimes 
de  la  guerre,  se  sentant  moins  abandonnées  sont  plus  ré- 
signées pour  accepter  l«ur  exil  et  les  conditions  de  leur 
vie  déracinée. 

En  voyant  passer  à  Evian  les  tristes  cortèges  de  rapa- 
triés, internés  revenant  d'Allemagne  ou  évacués  ren- 
voyés des  départements  envahis,  on  a  le  sentiment  des 
tares  profondes  qu'ont  produites  sur  certains  membres 
des  familles,  quelquefois  sur  des  familles  entières,  les  pri- 
vations et  les  souffrances  des  années  qu'ils  viennent  de 
vivre.  Très  nombreux  sont  les  jeunes  atteints  de  tuber- 
culose. Les  parents  refusent  de  s'en  séparer,  parce 
qu'ils    n'en    comprennent   pas  l'utilité  pour  le    ma- 

(1)  Dans  le  seul  moisd'avril,  par  exemple,  150.000  articles  d'ha- 
billement, 464.000  meubles,  63  000  articles  de  literie,  270.000 
livres  de  produits  d'alimentation. 
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lade  ni  l'importance  pour  toas  les  membres  de  la  fa- 
mille, même  pour  le  milieu  où  il  va  demeurer,  surtout 
si  ce  milieu  est  un  quartier  pauvre  de  Paris  ou  d'un 
centre  très  habité,  oiî  l'espace  et  l'air  sont  à  chacun  par- 
cimonieusement mesurés. 

Moins  que  jamais  il  ne  peut  en  être  autrement  puis- 
que, populations  évacuées,  étrangers  débarquant  dans 
nos  ports  pour  se  préparer  à  gagner  les  fronts  de  ba- 
taille, main-d'œuvre  venue  des  Colonies  et  d'ailleurs, 
forment  un  surplus  de  huit  à  dix  millions  d'habitants 
qui  affluent  vers  la  France  libre. 

Un  distingué  médecin,  le  docteur  Charles  White,  chef 
du  bureau  de  la  tuberculose  à  la  Croix-Rouge  améri- 
caine, a  étudié  sur  place  le  problème  avec  toute  son  ex- 
périence éclairée  et  les  souvenirs  des  moyens  pratiqués 
dans  son  pays,  en  opposition  aux  causes  du  fléau,  les 
mêmes  à  peu  près  partout,  dans  les  grandes  villes 
d'Amérique  et  dans  celles  d'Angleterre  et  de  France. 
«  Familles  après  familles,  débutant  avec  la  tuberculose, 
passent  par  tous  les  échelons  de  la  pauvreté.  Le  malade 
refuse  de  quitter  la  famille  qui  refuse  également  de  s'en 
séparer  jusqu'à  la  dernière  limite,  ou  jusqu'à  ce  que  les 
économies  soient  dépensées  et  le  moral  de  la  famille 
brisé,  » 

Il  semble  au  docteur  White  qu'une  partie  du  problème 
se  résolve  naturellement  par  le  fait  du  déracinement  des 
familles  qui  ne  peuvent  pas  tenir  à  rester  dans  un  pays 
dont  elles  sont  arrachées,  à  un  foyer  qu'elles  n'ont  plus, 
mais  où  cependant  elles  veulent  et  espèrent  retourner  un 
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jour  prochain.  Il  se  résout  aussi,  ou  du  moins  se  simpli- 
fie, pense-t-il,  par  a  pénurie  des  maisons  en  France  et 
l'impossibilité  d'en  bâtir  promptement  à  cause  du 
manque  de  main-d'œuvre  et  de  matériaux. 

En  traversant  les  camps  militaires  si  rapidement 
construits  en  baraquements,  dans  des  conditions  d'hy- 
giène très  primitives  et  qui  cependant,  au  point  de  vue 
de  la  santé,  donnent  d'excellents  résultats,  il  se  souvint 
du  «  Foyer-hôpital  »  essayé  en  Amérique  pour  répondre 
au  même  besoin,  c'est-à-dire  pour  combattre  et  enrayer 
le  développement  du  terrible  mal. 

En  même  temps  le  département  de  la  Seine  offrait  à 
la  Croix-Rouge  américaine  près  de  Paris,  la  propriété  de 
Malabry,  château  et  terres. 

C'était  la  possibilité  d'essayer  un  groupement  d'habi- 
tations dans  lequel  chaque  famille  pût  trouver  un  foyer 
sain  et  hygiénique.  L'armée  procurerait  le  bois  pour  la 
construction,  la  Société  Américaine  a  les  Amis  »  donne- 
rait la  main-d'œuvre,  la  Croix-Houge  fournirait  l'eau, 
la  lumière,  le  mobiher  pour  l'installation.  On  pourrait 
isoler  les  malades,  faire  la  classe  en  plein  air  aux 
enfants,  installer  des  ateliers  de  divers  métiers  qui  pro- 
cureraient du  travail  aux  familles,  instruire  chacun  des 
principales  notions  d'hygiène  ;  des  Dames  Visiteuses 
les  donneraient  plus  étendues  là  où  ce  serait  nécessaire 
pour  enseigner  les  moyens,  non  seulement  de  soigner 
un  malade,  mais  de  vivre  à  ses  côtés  sans  danger.  Une 
coopérative  serait  fondée  pour  l'alimentation  économique 
de  tout  le  groupement  qui  deviendrait  un  village.  Enfin 
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les  constructions  démontables  pourraient  être,  après  la 
guerre,  transportées  en  pays  reconquis,  oiî  chaque  rapa- 
trié a  bien  le  désir  et  l'intention  de  recommencer  sa  vie. 
Le  projet  soumis  à  M.  Homer  Folks,  directeur  du 
département  des  affaires  civiles,  reçut  son  approbation. 
11  en  étudia  toutes  les  possibilités,  et  les  avantages  qui 
en  ressortiraient  pour  les  rapatriés  tuberculeux  qui 
pourraient  en  profiter,  et  il  se  montre  depuis  aussi  inté- 
ressé à  son  progrès  que  ceux  qui  l'ont  conçu. 

L'idée  est  à  ce  moment-ci  en  cours  de  réalisation. 
Avec  l'aide  des  œuvres  qui  peuvent  contribuer  à  son 
succès  et  de  toutes  les  personnes  qui,  en  situation  d'y 
apporter  leur  concours,  en  comprendront  l'à-propos 
utilitaire  et  pratique,  elle  marchera  très  vite.  11  le  faut 
du  reste  pour  qu'elle  rende  aux  rapatriés  tous  les  ser- 
vices qu'elle  envisage  :  mettre  à  leur  disposition  le  plus 
grand  nombre  possible  de  logements  propres  et  salubres; 
donner  aux  malades  tuberculeux,  ou  seulement  menacés, 
des  moyens  efficaces  de  lutter  contre  le  fléau. 

Le  docteur  White  considère  que  «  cet  essai  n'aurait 
pas  été  possible  sans  1  arrivée  des  groupes  sans  abri  des 
régions  dévastées,  qui  crée  la  nécessité  immédiate  de 
fournir  des  habitations  à  ces  rapatriés,  et  sans  le  nombre 
croissant  des  tuberculeux  dans  les  familles  ;  tristes  con- 
séquences de  la  guerre  !  Si  cet  essai  réussit  et  se  re- 
produit, un  moyen  très  puissant  de  faire  face  aux  plus 
urgents  besoins  des  travaux  antituberculeux  dans  les 
grandes  villes,  sera  ajouté  aux  autres,  et  les  dépenses 
faites  par  l'Amérique  pour  répondre  aux  difiicultés 
qu'ont  eu  à  subir  le^  Français,  n'auront  pas  été  vaines  ». 
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Les  journées  ou  les  semaines  que  les  Rapatriés  passent 
à  Evian  ou  dans  les  stations  d'attente,  sont  des  moments 
de  calme  reposant,  pendant  lesquels  ils  semblent 
reprendre  haleine  pour  recommencer  une  vie  autre  que 
celle  qu'ils  ont  subie  depuis  trois  ans,  mais  qui  ne  sera 
exempte  ni  de  difficultés,  ni  de  luttes,  ni  de  peines.  Ils 
en  ont  bien  la  conscience  et  lappréhension. 

Ceux  qu'emmènent  les  convois  de  l'intérieur,  sont 
reçus  à  leur  destination  par  une  Municipalité  prévenue 
qui  leur  a  préparé  le  gîte  et  les  ravitaillements  des  pre- 
miers jours.  Ce  n'est  ni  la  perfection  ni  le  grand  con- 
fortable :  ils  ne  peuvent,  ni  ne  doivent  s'y  attendre  ; 
mais  c'est  l'asile  qui  leur  assure  le  nécessaire,  qui  leur 
permet  de  se  reposer  d'abord,  de  s'orienter  ensuite,  de 
réaliser  les  premières  ressources  auxquelles  ils  ont  droit 
et  d'organiser  leur  vie. 

Pour  ceux  qui  voyagent  parles  trains  qui  trois  fois 
par  semaine  amènent  les  Rapatriés  directement  en  une 
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nuit  d'Ëvian  à  Paris,  ou  qui  arrivent  chaque  jour  moins 
nombreux  par  les  trains  du  service  régulier,  la  situation 
semble  plus  'enviable  ;  elle  n'est  pas  nettement  définie 
et  pour  beaucoup  elle  est  chargée  d'incertitudes. 

Quelques-uns,  ce  sont  les  privilégiés,  trouvent  à  la 
gare  (Paris-Lyon),  les  parents  ou  amis  qui  les  réclament 
et  qui,  prévenus  à  temps,  sont  venus  au  devant  d'eux. 
C'est  immédiatement  l'effusion  et  la  joie  du  revoir,  la 
famille  retrouvée,  l'exil  et  l'isolement  terminés,  un 
moment  presque  oubliés  ! 

D'autres  ont  eux-mêmes  les  adresses  où  ils  doivent  se 
rendre  mais  l'inconnu  de  Paris  les  effraye  !  et  puis  trou- 
veront-ils chez  les  personnes  sur  lesquelles  ils  ont  compté 
de  loin,  le  gîte  hospitalier  dont  ils  ont  si  grand  besoin 
moralement  et  physiquement  ?  que  sera  le  soir?  que 
sera  le  lendemain  ? 

Enfin  beaucoup  poussent  leur  voyage  plus  loin  :  c'est 
un  changement  de  gare,  un  nouvel  embarquement, 
encore  un  trajet  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  ils 
ne  vont  plus  sentir  l'appui  moral  de  l'équipe  de  la 
Croix-Rouge  qui,  depuis  la  frontière  suisse,  les  a  sou- 
tenus de  sa  bienveillance  et  aidés  de  ses  conseils. 

Les  premières  arrivées  des  convois  de  Rapatriés  à  la 
gare  de  Lyon  causèrent  un  désarroi  qui  n'avait  sans 
doute  pas  été  prévu,  car  aucune  mesure  n'était  prise 
pour  l'éviter  ou  y  remédier. 

En  décembre  1916,  revenant  d'Annemasse  où  l'avait 
attiré  l'attente  de  rapatriés  espérés,  encore  tout  ému 
des  défilés  de  misères  auxquels  il  avait  assisté, 
M.  isiugène  Wattinne,  Vice-Président  de  la  Fraternelle 

13 
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des  Régions  occupées,  constata  avec  tristesse  l'abandon 
dans  lequel  débarquaient  à  Paris  les  i^apatriés.  Seul  il 
eommença  à  leur  adresser  la  parole  à  les  faire  entrer 
dans  les  salles  d'attente  pour  leur  donner  indications  et 
conseils.  Le  lendemain  il  amena  quelques  amis  qui 
comme  lui  éprouvèreut  l'impression  qu'une  organisation 
spéciale  était  à  créer  en  faveur  de  ces  pauvres  aban- 
donnés. 

11  alla  trouver  la  directrice  de  la  Cantine  militaire  de 
la  gare  de  Lyon  et  s'entendit  avec  elle  sur  la  possibilité 
de  sa  coopération  ;  il  fit  appel  à  la  Société  de  Secours 
aux  Blessés  Militaires  (Groix-Rouge),  à  la  Préfecture  de 
Police  en  la  personne  de  M.  Guichard  qui  accepta 
volontiers  de  faciliter  une  organisation  qui  lui  semblait 
utile.  Le  personnel  de  réceptiou,  le  ravitaillement  et 
onze  camions  automobiles  militaires  pour  le  transport 
des  arrivants,  se  trouvèrent  assurés  avec  le  concours  de 
l'administration  du  chemin  de  fer  qui  s'y  prêta  gracieu- 
sement. u;i  service  de  réceptiou  fut  organisé  qui 
devait  pour  les  Rapatriés  aplanir  les  premières  diffi- 
cultés. 

C'était  le  début  d'une  branche  d'iictivité  nouvelle  de 
la  «  Fraternelle  des  Régions  Occupées  ■n.  Elle  se  déve- 
loppa, se  perfectionna  et  prit  quelques  mois  après  le 
nom  si  heureusement  approprié  de  «  Bon  Accueil  ».  La 
gare  même  du  P.  L.  M.  est  le  siège  de  son  action. 

C'est  d'abord,  lorsque  les  convois  entrent  en  gare,  la 
manifestation  de  sympathie  qui  salue  leur  arrivée.  Les 
voyageurs  entrent  dans  ia  salle  mise  par  la  Compagnie 
4u  service  de  la  Fraternelle  et  décorée  par  elle  de 
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plantes  vertes  et  de  drapeaux.  Sur  des  tables  recouvertes 
de  toiles  cirées  claires  et  ornées  de  fleurs,  un  déjeûner 
chaud  et  réconfortant  leur  est  servi  par  des  dames  gra- 
cieuses et  dévouées,  la  plupart  réfugiées  elles-mêmes  ou 
rapatriées.  Au  premier  rang  est  M'"''  Eugène  Wattinne, 
digne  émule  de  son  mari  en  dévouement  à  ses  compa- 
triotes malheureux  ;  M"*  Colle,  alerte,  gracieuse, 
entreprenante,  dont  l'activité  inlassable  a  donné  la 
mesure  de  son  dévouement  dans  la  période  tragique- 
ment douloureuse  des  dernières  évacuations  :  Beaucoup 
de  collaboratrices  non  moins  dévouées  prêtent  leur 
concours  assidu,  ainsi  que  quelques  Messieurs,  indus- 
triels du  Nord,  bannis  da  centre  de  leurs  affaires  et  de 
leurs  intérêts - 

Pendant  que  les  voyageurs  se  réconfortent,  des 
membres  de  l'Association  passent  dans  leurs  rangs  et 
inscrivent  les  noms,  prénoms,  adresses,  professions  de 
chacun.  Ces  nouvelles  fiches  sont  comme  le  complément 
et  la  vérification  de  celles  déjà  dressées  à  Evian  et 
envoyées  au  Ministère  de  l'Intérieur.  EUeg  suivent  la 
même  voie  et  servent  pour  la  recherche  des  familles 
disparues.  Plusieurs  centaines  de  milliers  de  nos  natio- 
naux ont  déjà  bénéficié  de  cette  organisation  et  des 
améliorations  qui  y  furent  apportées. 

Des  automobiles  obtenues  du  Gouvernement  Militaire 
de  Paris,  stationnent  dans  la  grande  cour  couverte  de 
la  gare  et  enmènent  chaque  famille,  soit  à  l'adresse  où 
elle  est  attendue,  soit  à  la  gare  où  elle  doit  se  rendre 
pour  achever  son  voyage.  Un  service  de  camions  est 
organisé  pour  les  bagages.  D'après  le  buUeiio  d "enregis- 
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trement  et  l'adresse  donnée  par  le  voyageur,  dans  la 
journée  même  ils  sont  portés  et  délivrés  sans  frais 
pour  les  intéressés. 

D'après  entente  entre  la  Fraternelle,  le  Ministère  de 
l'Intérieur  et  la  cantine  militaire,  celle  ci  pourvoit  à  tout 
le  ravitaillement  des  arrivants  ;  elle  fait  les  approvi- 
sionnements et  pare  aux  insuffisances  qui  surgissent 
d'accidents,  d'affluences  inattendues,  d'évacuations 
subitement  décidées  ou  trop  tardivement  annoncées.  Le 
Bon  Accueil  distribue  quelques  suppléments  de  dessert 
et  quelques  douceurs. 

La  salle  consacrée  à  la  réception  étant  devenue  trop 
petite  pour  le  nombre  croissant  des  Rapatriés,  la  Frater- 
nelle, d'accord  avec  la  Préfecture  de  Police,  construisit, 
dans  le  prolongement  de  la  cour  de  la  gare,  un  très 
grand  baraquement  qu'elle  fit  garnir  de  tables  et  patrio- 
tiquemeut  décorer.  Pendant  l'affluence  tragique  des 
évacuations  de  la  fin  de  mars  e^,  du  mois  d'avril,  ces 
tables  furent  remplacées  par  des  lits  :  l'énorme  réfectoire 
devint  un  grand  dortoir  où  des  centaines  de  malheureux 
évacués  trouvaient  chaque  soir  gite  et  repos. 

Dans  une  petite  annexe  de  la  première  salle  de  récep- 
tion est  un  poste  de  secours  de  la  S.  B.  M.  Une  infir- 
mière s'y  tient  sans  cesse.  Elle  soigne  les  accidents  et  les 
indispositions  de  la  route,  fait  ou  refait  les  pansements, 
retient  parfois  ceux  de  ses  clients  de  passage  qui  lui 
semblent  vr.aiment  malades  et  les  désigne  à  des  soins 
médicaux  plus  complets. 

Au  sous-sol  un  grand  vestiaire  complète  ce  qu'Evian 
n'a  pas  pu  faire  ou  pare  à  des  nécessités  qui  n'avaient 
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pas  eu  le  temps  de  s'y  révéler  et  d'être  examinées.  Ce 
vestiaire  est  toujours  admirablement  pourvu  par  la 
libéralité  d^une  dame  américaine,  M""^  Pinto,  par  la 
ligue  franco-australienne,  par  la  Croix-Rouge  américaine 
et  par  diverses  autres  œuvres. 

A  côté  est  un  lavabo,  padaitement  improvisé,  et  tenu 
avec  une  recherche  de  propreté  qui  prouve  que  les 
infirmières  qui  en  ont  la  charge  ne  regardent  pas  à  leur 
peine.  Les  voyageurs  peuvent  s'y  rafraichir  et  s'y  rap- 
proprier  ;  les  mères  surtout  y  trouvent  toute  possibi- 
lité de  laver  leurs  enfants,  de  les  changer  de  linge,  de 
leur  faire  toute  la  toilette  saine  et  hygiénique  qui,  après 
un  aussi  long  voyage,  les  calme  et  les  délasse. 

La  sollicitude  de  «  La  Fraternelle  des  Régions  Occu- 
pées »  ne  se  borne  pas  au  ^î  Bon  Accueil  »  des  Rapatriés. 
L'association  existait  avant  qu'il  ne  fût  question  de  rapa- 
triement. Elle  prit  naissance  en  1916,  par  l'initiative 
d'industriels  du  Nord,  que  par  les  événements  éloignaient 
de  leur  pays  et  de  leurs  affaires.  Très  touchés  eux-mêmes 
par  les  effets  effroyables  de  l'invasion,  ils  sentirent 
l'utilité  de  venir  en  aide  à  leurs  compatriotes  les  plus 
malheureux  qui  n'avaient  ni  les  ressources  pécuniaires, 
ni  les  appuis  moraux,  n  i  les  connaissances  nécessaires 
pour  s'aider  à  vivre  à  se  tirer  d'affaire,  à  subvenir  à 
leurs  charges  de  famille,  dans  des  conditions  aussi 
lamentablement  difficiles,  incapables  aussi  bien  de  dé- 
fendre au  besoin  leurs  droits  que  de  se  rendre  compte 
de  la  mesure  de  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  ceux  qui  leur 
veulent  et  leur  font  du  bien. 

L'idée  première  de  cette  œuvre  d'assistance  et  de 
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secours  vint  au  commenceoient  de  1916  à  M.  Léon 
Watine  Dazin,  industriel  de  Roubaix,  et  à  son  cousin 
M.  Eugène  Wattinne  qui  tous  les  deux  s'étaient  occupés 
déjà  de  différentes  questions  touchant  ïes  pays  envahis. 
Ils  groupèrent  ;des  concours  intelligents  et  des  bonnes 
volontés  actives.  'Au  mois  d'octobre  1916,  une  Associa- 
tion était  constituée  et  des  statuts  étaient  adoptés.  Ils 
exposent  et  résument  très  clairement  le  but  de  l'œuvre  : 
«  Seconder  les  efforts  qui.  sur  le  terrain  parlementaire, 
«  par  les  œuvres  et  autrement,  ont  la  ferme  volonté  de 
«  travailler  au  soulagement  des  misères  de  nos  compa- 
«  triotes  des  territoires  occupés,  à  l'adoucissement  de  la 
«  captivité  de  tous  les  prisonniers  français,  de  tous  ceux 
«  aussi  qui  ne  veulent  pas  être  surpris  par  la  paix  comme 
«  nous  l'avons  été  par  la  guerre,  et  qui  entendent  pré- 
«  parer  dès  maintenant  le  relèvement  des  régions  dé- 
a  vastées  et  du  pays  tout  entier,  dans  le  domaine 
«  moral  et  social  aussi  bien  que  dans  le  domaine  éco- 
«  nomique  ». 

L'initiative  privée  avait  déjà  créé  de  multiples  orga- 
nisations répondant  aux  besoins  présents  et  se  préoccu- 
pant de  ceux  à  venir,  l.'idée  de  la  Fraternelle  ne  fut 
jamais  de  limiter  ces  initiatives  ni  de  leur  imposer  une 
direction,  mais  uniquement  d'orienter  les  bonnes  vo- 
lontés incertaines,  centralisant  autant  que  possible  les 
concours  qui  travaillent  dans  le  même  but,  afin  de  faci- 
liter leur  action  et  de  l'agrandir  et  par-dessus  tout, 
d'accueillir  les  bonnes  idées  d'oii  qu'elles  viennent,  d'en 
suggérer  la  réalisation  aux  groupements  existants 
qu'elles  semblent   devoir  spécialement  intéresser  ;  au 


LA,    FRATERNELLE    DES    REGIONS   OCCUPEES  190 

besoin^elle  l'accomplirait  par  son  initiative  personnelle 
et  par  ses  propres  moyens. 

a  La  Fraternelle  des  Régions  occupées  s'intéresse  à 
«  toutes  les  questions  d'ordre  général  qui  préoccupent 
«  les  populations  des  régions  envahies,  soit  :  trois 
«  millions  et  demi  de  Français  qui,  depuis  près  de 
«  quatre  ans,  sont  sous  le  joug  odieux  de  l'ennemi,  en 
«  proie  aux  pires  souffrances  ;  près  de  deux  millions 
c  évacués,  réfugiés,  rapatriés,  qui  vivent  misérable- 
«  ment  sans  foyer  et  sans  ressources  ;  des  milliers  ori- 
«  ginaires  des  régions  occupées  qui  subissent  une  dure 
«  captivité  ou  sont  sous  les  drapeaux  sans  qu'ils 
«  puissent,  pour  la  plupart,  recevoir  de  leurs .  familles 
«  le  réconfort  indispensable. 

«  Là  Fraternelle  est  donc  à  la  fois  : 

«  Un  office  de  renseignements  d'ordre  général. 

«  Un  secrétariat  d'études 

«  Un  comité  d'initiative. 

«  Etudier,  renseigner,  stimuler  le  zèle  de  cha- 
«  cun  et  coordonner  les  efforts  de  tous,  réaliser  sur  le 
«  terrain  de  la  solidarité  nationale  cette  unité  d'action 
«  qui  fera  la  force  de  nos  armes  ;  tel  est  notre  pro- 
«  gramme?  (1) 

La  Fraternelle  des  Régions  occupées  comprend  donc 
plusieurs  sections. 


(1)  Le  Comité  fut  constitué  avec  :  ^ 

Président  M.  Léon  Watine  Bazin,  président  de  la  Fraternelle 
des  prisionuiera  de  guerre  de  Roubaix  et  Tourcoing, 
Vice-Président  :  M.  Eugène  Wattinne,  membre  du  Comité  de  la 
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Première  section  :  Prisonniers  et  Combattants. 

La  première  section,  la  plus  ancienne  en  date,  dirigea 
d'abord  ses  démarches  vers  l'aboutissement  des  mesures 
favorables  aux  prisonniers  de  guerre.  M.  Léon  Watine 
et  M.  Eugène  Wattinne  îeurent  tous  les  deux  de  person- 
nelles audiences  du  Saint-Père  qui  les  reçut  avec  une 
bienveillance  pleine  de  sympathie  pour  la  France.  Ils 
l'intéressèrent  particulièrement  à  la  question  de  la  ces- 
sation des  camps  de  représailles,  à  celle  de  1'  «Interne- 
ment en  Suisse  »  des  prisonniers  de  guerre  ayantla  plus 
longue  captivité  et  les  plus  lourdes  charges  de  famille 
(au  moins  18  mois  de  captivité  et  trois  enfants). 

Pour  amorcer  la  question  et  la  faire  avancer,  l'Asso- 
ciation fit  construire  près  de  Neufchâtel  un  pavillon  ate- 
lier qui  répond  à  toutes  les  conditions  d'hygiène  et  de 
confort  désirables.  Au  mois  de  mai  1917  la  colonie  reçut 
100  pères  de  familles,  ayant  ensemble  574  enfants.  Elle 
est  aujourd'hui  en  plein  fonctionnement,  à  la  grande 
satisfaction  des  Suisses  qui  ont  apporté  à  son  installa- 
tion un  concours  très  bienveillant  (1). 

Fraternelle  Lilloise,  membre  du  Comité  de  Secours  aux  Rapa- 
triés. 

Secrétaire  ;  M.   Camille    Bataille,  avocat  au  barreau  de  Lille. 

M.  Mabille  de  Poncheville,  notaire  à  Lille,  Directeur  de  la 
section  du  logement  et  du  placement. 

Le  siège  de  l'Association  est  6,  rue  de  Hanovre. 

(i)  L'installation  du  pavillon-atelier  à  coûté  à  la  Fraternelle 
72.000  francs. 
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La  Fraternelle  a  fait  d'activés  démarches,  afin 
d'obtenir  l'échange  direct  de  prisonniei's  de  pays  à  pays 
sur  les  bases  d'une  entente  proposée  par  la  Suisse. 
Son  intervention  n'avait  pas  été  moins  efficace  en  son 
temps,  pour  la  question  du  travail  des  Internés,  pour  la 
libération  des  otages,  pour  la  cessation  des  représailles. 
Dans  cette  dernière  question  en  particulier,  elle  put, 
grâce  à  la  bienveillance  du  Conseil  Fédéral  helvétique, 
fournir  au  Gouvernement  Français  des  renseignements 
et  documents  d'une  haute  valeur. 

Du  reste  la  Fraternelle  a  établi  un  bureau  à  Berne  et  un 
à  Genève  ;  il  en  résulte,  avec  le  Gouvernement  fédéral, 
une  continuité  et  une  cordialité  de  relations  qui  donnent 
à  celles-ci  une  importance  et  une  efficacité  croissantes. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur  a  donné  à  la  Fraternelle  la 
mission  de  faire  pour  les  adultes  de  la  France  entière 
réclamés  dans  les  départements  libres,  les  demandes  de 
rapatriement.  Ces  demandes  adressées  dans  les  bureaux 
de  l'Association,  sont  transmises  par  elle  à  l'Adminis- 
tration de  Berne  qui  les  remet  elle  même  à  des  œuvres 
en  rapport  avec  la  Croix- Rouge  de  Francfort.  Un  nombre 
considérable  de  ces  demandes  sont  couronnées  de 
succès. 

Dans  les  enlèvements  par  l'Allemagne  des  jeunes  filles 
des  régions  de  Lille  et  de  Noyon,  la  Fraternelle,  avec 
l'appui  du  gouvernement  fédéral  et  du  roi  d'Espagne 
qui  intervinrent,  obtint  assez  rapidement  que  ces  jeunes 
filles  fussent  pour  la  plupart  remises  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  intermédiaires  et  par  eux  rendues  à  leurs  fa^ 
milles. 
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Enfin  les  combattants  des  pays  envahis  trouvent  aussi 
auprès  de  la  Fraternelle,  la  direction  qui  le^  oriente  vers 
les  œuvres  de  secours  ou  de  placement  qui  peuvent  les 
aider,  eux  et  leurs  familles,  moralement  et  matérielle- 
ment. 

C'est  ainsi  qu'elle  croit  leur  rendre  les  plus  utiles  ser- 
vices (1). 

Deuxième  Section  :  Régions  Occupées. 

L'association  a  étudié  les  moyens  de  ravitaillement 
complémentaire  par  la  Suisse,  qui  permettent  de  faire 
parvenir  à  nos  malheureux  compatriotes  envahis  ce  qui 
leur  manque  le  plus,  tout  particulièrement  des  médica- 
ments et  des  aliments  reconstituante. 

Après  de  longues  et  difficultueuses  démarches,  le  Pré- 
sident, M.  Léon  Watine,  délégué  de  la  sous-cbmmission 
des  grandes  villes  du  Nord,  obtint  d'organiser,  sous  la 
surveillance  suisse,  un  train  de  ravitaillement  et  de 
présider  à  son  expédition,  soit  17  wagons  dont  2  de 
pharmacie.  Les  médicaments,  gracieusement  offerts  par 
le  service  de  santé,  furent  minutieusement  répartis  en 
colis  de  composition  identique,  afin  que  les  villes  ravi- 
taillées eussent  bien  toutes  les  substances  les  plusjutiles. 
Les  wagons  de  vivres  en  contenaient  ensemble  pour  une 

(I)  Ce  travail,  depuis  le  commencemeot,  visant  spécialement 
les  Rapatriés,  je  passe  rapidement,  dans  toutes  les  œuvres  que 
j'étudie,  sur  les  branches  d'activité  qui  ne  les  concernent  pas 
directement,  malgré  toist  l'intérêt  qu'elles  présentent  et  le  grand 
bien  qu'elles  réedisent. 
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valeur  de  700.000  francs,  ce  qui  représente,  au  prix  des 
denrées  dans  les  régions  occupées,  environ  7  millions 

Les  wagons  plombés  furent  remis  intacts  aux  Com- 
missions de  ravitaillement  des  différentes  villes  :  ils  en 
accusèrent  réception  aux  organisateurs,  en  transmettant 
les  chauds  remerciements  de  leurs  compatriotes. 

Troisième  Section  :  Réfugiés,   Rapatriés;  Evacués. 
Suisse,   Evian,  Paris. 

Des  délégués  de  la  «  Fraternelle  des  Régions  Occu- 
pées »  sont  en  permanence  à  Evian  pour  l'arrivée  des 
trains  de  rapatriement.  En  collaboration  avec  le  «  Comité 
Lyonnais  de  Secours  aux  Rapatriés  »  (œuvre  de  M^^Gil- 
let),  ils  s'efforcent  de  seconder  les  organisations  admi- 
nistratives. Aux  rapatriés  qui  vont  se  diriger  sur  Paris 
principalement,  ils  donnent  des  renseignements  utiles, 
ils  leur  remettent  les  cartes  d'adresse  des  comités  cen- 
traux, des  comités  de  réfugiés  des  arrondissements,  des 
œuvres  de  prisonniers,  des  fédérations  et  associations  de 
sinistrés,  ainsi  que  de  toutes  les  organisations  desecours 
et  de  placement  qui  pourront  faciliter  leurs  recherches 
de  travail  et  au  besoin  d'assistance  en  cas  de  maladie. 
-'■ .  Le  Comité  lyonnais  a  accepté  la  mission  de  s'occuper 
complètement  des  enfants  ;  la  Fraternelle  a  pris  parti- 
culièrement le  placement  des  vieillards,  des  familles 
nombreuses  débilitées  qui  ont  besoin  d'air  et  de  repos. 
La  Congrégation  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  et  d'autres 
oeuvres  hospitalières  prêtent  au  Ministère  de  l'Intérieur 
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et  à  la  Fraternelle  le  plus  utile  concours.  l.OOO  vieillards 
y  sont  déjà  recueillis,  et  270.000  journées  d'hôpital  sont 
acquittées. 

Ce  sont  des  délégués  de  la  Fraternelle  ou  des  dames 
de  bonne  volonté  charitable  qui  accompagnent  ces 
pauvres  vieux  jusqu'à  leur  lieu  de  refuge,  les  soignant 
en  cours  de  route,  et  leur  rendant  tous  les  services  que 
nécessitent  leur  âge  et  leur  état  de  santé. 

En  outre,  une  vaste  propriété  située  à  Haute[euille(près 
Saint-Martin-8ur-0uanne,  Yonne)  aété  gracieusementof- 
ferteà  la  Fraternelle  afin  que.  suivant  le  besoin  qui  parais- 
saifs'en  faire  sentir,  elle  put  y  établir  unecured'air  et  de 
repos.  60  familles  ont  déjà  successivement  profité  de  cette 
hospitalisation  salubre  et  bienfaisante,  dont  la  Frater- 
nelle assume  complètement  le  fonctionnement.  Elle  y  a 
établi  une  école,  par  le  concours  d'un  instituteur  des 
régions  envahies,  évacué  deux  fois  avec  sa  famille. 
Comme  il  demandait  à  la  Fraternelle  de  l'aider  à  trou- 
ver un  poste,  elle  lui  offrit  l'hospitalisation  d'Haute- 
feuille  pour  lui  et  les  siens,  s'il  voulait,  moyennant  une 
rétribution,  faire  la  classeà  tous  les  petits  rapatriés  de  la 
colonie. 

La  question  du  logement  sain  et  suffisamment  grand 
poi)r  les  familles  nombreuses  est  une  de  celles  dont  la 
Fraternelle  comprend,  entre  toutes,  l'importance  pri- 
mordiale et  qui  attire  le  plus  sa  sollicitude. 

D'accord  avec   d'autres    œuvres  (1)   dont  certaines 

(1)  Le  secours  aux  Rapatriés,  l'Abri,  la  Grande  Famille,  la 
Plus  Grande  Famille. 
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déjà  avant  la  guerre  s'en  préoccupaient,  elle  recherche 
à  Paris,  en  banlieue,  en  province,  des  locaux  vides.  Il 
lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  pourvoir  de  ses  deniers 
à  l'achat  des  mobiliers  nécessaires  à  l'installation  de 
familles.  Avec  l'appui  de  la  Croix- Rouge  américaine, 
la  Fraternelle  a  pris  en  charge  un  certain  nombre 
d'immeubles  non  terminés  ou  vacants  qu'elle  ai  fait 
achever  ou  réparer,  aménager  et  meubler,  et  qu'elle  a 
mis  à  la  disposition  des  réfugiés  et  des  rapatriés. 
Actuellement  cinq  de  ces  immeubles  sont  ouverts  et 
habités  :  rue  du  Clos,  rue  de  l'Amiral  Mouchez  et  un 
à  Epinay  (près  Saint-Denis) . 

Un  des  membres  du  Comité  de  la  Fraternelle,  M.  Ma- 
bille  de  Poncheville,  notaire  à  Lille,  emploie  toute  son 
activité  et  sa  connaissance  des  affaires  et  des  contrats, 
au  service  de  son  dévouement.  Avec  la  collaboration 
d'un  aide  aussi  actif  et  intelligent  qu'également  dévoué, 
M.  Régent,  il  s'occupe,  en  pleine  conviction  de  l'im- 
portance de  l'œuvre  qu'il  accomplit,  à  réaliser  le  bien- 
être  et  la  salubrité  du  plus  grand  nombre  possible  de 
familles. 

Ces  immeubles  contiennent  des  logements  de  gran- 
deur et  de  prix  différents.  Ils  sont  concédés  suivant  le 
nombre  de  personnes  dont  se  compose  la  famille  et  sui- 
vant ses  ressources,  pour  un  loyer  mensuel  de  20  à 
50  francspayable  par  mois.  Le  mobilier,  tout  en  meubles 
neufs,  literie,  couvertures,  draps,  fourneau,  sièges, 
table,  etc..  comprend  tout  le  nécessaire;  il  est  rem- 
boursable par  mensualités.  Lorsque  l'intéressé  en  a 
payé  la  valeur  de  75  0/0,  l'Association  lui  fait  la  remise 
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du  dernier  quart,  il  en  devient  propriétaire.  Cette  com- 
binaison avantageuse  est  à  la  fois  délicate  et  morale. 
Elle  est  acceptée  par  tous  avec  empressement.  Elle  perd 
la  caractère  d'une  libéralité  qui,  pour  certains,  pourrait 
être  pénible  à  accepter  ;  elle  en  stimule  d'autres  au 
travail,  à  l'économie,  par  le  désir  de  se  libérer  le  plus 
promptement  possible,  d'ajouter  plus  de  commodité 
et  un  peu  de  coquetterie  à  l'intérieur,  afin  de  s'y  refaire 
un  chez  soi.  Le  rapatrié  s'attache  déjà  à  ce  mobilier 
qu'il  devra  emporter  en  retournant  dans  son  pays  ;  là 
où  il  ne  retrouvera  plus  rien  du  passé,  il  apportera,  en 
y  revenant,  déjà  quelques  souvenirs,  une  sensation  de 
connu,  de  bien  acquis,  un  peu  de  «  Foyer  »  qui  atté- 
nuera en  quelque  chose  l'amertume  du  disparu.  De 
plus,  il  réalise  une  économie  immédiate  en  payant  les 
mensualités  qui  le  rendent  propriétaire  à  échéance  aussi 
courte  qu'il  le  veut  ou  qu'il  le  peut,  puisqu'il  a  le  droit 
de  se  libérer  par  anticipation,  tandis  qu'en  payant  une 
location,  il  ne  lui  resterait  rien  de  ce  mobilier  de  for- 
tune le  jour  où  il  devrait  l'abandonner. 

Pour  les  Rapatriés  qui,  à  l'arrivée,  ne  trouvent  pas 
l'hospitalité  espérée,  ou  pour  ceux  qui  ont  toujours  eu 
l'intention  de  se  pourvoir  eux-mêmes,  la  question  du 
premier  gîte  continuait  d'être  embarrassante.  En  1916 
quelques  chambres  avaient  été  mises  par  des  particu- 
liers à  la  disposition  de  la  Fraternelle  qui  en  louait  aussi 
un  certain  nombre  dana  un  hôtel  ;  mais  c'était  insuffi- 
sant. La  Fraternelle  l'a  résolue  en  louant  rue  d'Haute- 
ville  ^n"  Si  un  hôtel  fermé  depuis  le  commnncement  de 
la  guerre,  pourvu  du  chauffage  central  et  de  l'électricité, 
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très  susceptible  d'être  bien  et  promptemeat  aménagé, 
afin  d'y  offrir  l'hébergement  complet  aux  personnes  en 
attente  d'une  situation,  d^un  gîte  familial  ou  d'un  ap- 
partement personnel. 

Au  commencement  des  grands  raids  d'avions,  le 
21  mars  1918,  la  location  de  l'hôtel  n'était  encore  qu'en 
pourparler,  Miss  Gurtis  et  le  docteur  Devine,  de  la  Croix- 
Rouge  américaine  vinrent  demander  à  la  Fraternelle 
s'il  serait  possible  de  l'ouvrir  le  soir  même,  car  on  ne 
savait  où  loger  les  sinistrés.  A  une  heure,  M.  E.  Wat- 
tine  allait  trouver  le  propriétaire  et  signait  le  bail, 
à  4  heures  les  portes  de  l'hôtel  s'ouvraient,  à  6  heures 
arrivaient  40  habitants.  Le  nombre  en  augmentait  d'ins- 
tant en  instant  et  montait  à  165.  M.  Delobelle,  indus- 
triel de  Lille,  que  M.  Wattinne  appela  à  son  aide,  ap- 
porta avec  empressement  son  concours  intelligent  et 
actif  qu'il  n'a  jamais  cessé  depuis  d'appliquer  à  la  di- 
rection de  l'hôtel.  On  s'ingénia  pour  ce  premier  soir  à 
suppléer  au  matériel  indispensable  ;  on  se  procura  la 
soupe  toute  faite  dans  les  hôtels  du  quartier.  La  Croix- 
Rouge  américaine  apporta  en  quelques  heures,  literie, 
draps,  couvertures,  serviettes,  et  jusqu'à  60  bougeoirs 
du  type  le  plus  primitif,  qu'elle  fil  surgir  on  ne  sait  d'où 
pour  remplacer  l'électricité  non  rétablie. 
^'  '  Enfin,  grâce  à  l'ingéniosité  et  à  l'activité  de  la  direc- 
tion, à  la  bonne  volonté  de  tous,  à  la  largesse  delà 
Fraternelle  et  de  la  C.  R.  américaine,  en  deux  jours 
l'hôtel  était  complètement  organisé.  Après  avoir  hébergé 
d'abord  ces  sinistrés  des  bombardements,  il  recevait 
ceux  de  l'explosion  de  la  Gourneuve,  aussi  nombreux 
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et  non  moins  intéressants.  L'hôtel  est  maintenant  livré 
à  ses  véritables  destinataires,  c'est-à-dire  aux  Rapatriés, 
après  avoir  liébergé,  dans  les  mois  critiques  du  prin- 
temps, beaucoup  de  nouveaux  évacués  du  nord. 

Immédiatement  après  la  question  du  logement,  se 
pose  celle  des  ressources  quotidiennes,  c'est-à-dire  du 
travail  ^u'il  faut  trouver  correspondant  autant  que  pos- 
sible aux  aptitudes  professionnelles  de  chacun. 

A  ce  même  retour  dWnnemasse  qui  fit  naître  l'idée 
du  «  Bon  Accueil  »,  M.  E,  Wattinne  conçut  le  projet 
d'établir,  au  siège  même  de  la  Fraternelle,  un  bureau  de 
logement  et  de  placement.  Son  idée  fut  promptement 
adoptée  et  réalisée  ;  les  deux  seivices  fonctionnent  et 
donnent  d'excellents  résultats. 

Pour  chaque  demande  une  fiche  est  établie  portant 
tontes  les  indications  nécessaires  et,  d'après  cette  iiche, 
on  désigne  les  personnes  susceptibles  d'occuper  l'emploi 
offert  ou  de  fournir  le  travail  demandé. 

Avec  le  concours  des  œuvres  (1)  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  cette  branche  d'activité  sociale,  et  des 
agents  de  province  qui  se  trouvent  au  courant  des  de- 
mandes et  des  besoins  dans  l'agriculture,  dans  le  com- 
merce, dans  l'industrie,  le  bureau  de  la  fraternelle  est 
quotidiennement  en  mesure  de  répondre  à  beaucoup  de 
sollicitations. 

En  province  où  les  industries,  par  la  ruine  et  la  sup- 
pression presque   totale  des  industries  du   Nord,  ont 

(1)  0/ficd  central  de  placement  (rue  du  Four), 
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plutôt  acquis  de  l'importance,  ou  bien  celles  qui,  du 
Nord,  onl  pu  se  transporter  et  se  reconstituer  partielle- 
ment en  France  libre,  à  la  campagne  dépeuplée  par  la 
guerre  de  ses  plus  solides  travailleurs,  partout  la  pé- 
nurie de  main-d'œuvre  se  fait  sentir  et  les  besoins  sont 
considérables.  Aussi  pour  l'avantage  économique  du 
pays  comme  pour  le  bien  matériel  de  l'ouvrier  et  de  sa 
famille,  il  est  bon  de  l'engager  à  choisir  le  travail  hors 
de  Paris.  La  Fraternelle  met  en  rapport  patrons  et  ou- 
vriers ;  ils  débattent  eux-mêmes  leur  conditions  et 
cherchent  à  s'entendre  ;  elle  aime  à  être  immédiatement 
informée  du  résultat  des  pourparlers.  Plusieurs  milliers 
de  personnes  ont  trouvé  par  elle  satisfaction.  Le  pla- 
cement du  chef  de  la  famille  entraîne  souvent,  surtout 
en  province  ou  à  la  campagne,  celui  des  autres  membres 
en  état  de  travailler  et  il  en  résulte  l'orientation  heu 
reuse  de  toute  la  famille. 

Visites  des  Familles  nojnhreuses. 

La  Fraternelle  des  Réglons  occupées  n'est  pas  une 
œuvre  de  secours  individuel.  Néanmoins,  dans  certains 
cas  particuliers,  elle  assure  aux  familles  rapatriées 
quelques  secours  en  argent  et  en  nature  ;  grâce  à  une 
entente  faite  avec  divers  dispensaires  et  hôpitaux,  elle 
leur  facilite  l'obtention  de  secours  médicaux  ;  elle  les 
oriente  vers  certaines  organisations  en  vue  d'un  ravi- 
taillement économique  ;  elle  leur  procure  momentané- 
ment et  gratuitement  un  logement  sain,  et  ce  dernier 
service  est  le  plus  grand  qu'elle  puisse  leur  rendre.  A  la 

14 
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gare  même  chaque  rapatrié  reçoit  uue  carte  lui  propo- 
sant l'aide  et  le  concours  de  la  Fraternelle. 

On  ne  peut  pas  le  dire  trop  afin  d'en  bien  pénétrer 
ceux  que  préoccupent  les  questions  humanitaires  et 
sociales  :  Pour  les  familles  nombreuses  et  sans  res- 
sources, ou  même  avec  quelques  ressources,  même  avec 
un  père  travailleur,  rangé,  gagnant  bien  la  vie  des 
siens,  le  logement  reste  le  problème  le  plus  difficile  à 
résoudre,  parce  qu'il  est  en  butte,  non  seulement  aux 
difficultés  d'espace  et  d'argent,  mais,  chose  horrible  à 
dire,  aux  pires  mauvaises  volontés.  Plus  la  famille  est 
nonabreuse,  plus  son  aspect  est  misérable,  plus  dure- 
ment se  ferment  les  portes  devant  elle.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  découvre  dans  un  taudis  sordide,  dans  une  pièce 
sans  air  et  sans  jour,  au  fond  d'une  cave  humide,  de» 
famille  de  réfugiés  avec  un  seul  lit  pour  huit  personnes, 
sans  sièges,  sans  matelas,  sans  linge. 

Rechercher  les  misères  les  plus  lamentables  qui  sou- 
vent sont  les  plus  dignes  d'intérêt,  étudier  sur  place  et 
soi-même  les  besoins  exacts  des  familles,  trouver  les 
moyens  les  meilleurs  de  leur  prêter  une  aide  efficace  qui 
sauvegarde  la  dignité  de  tous,  leur  faire  connaître  les 
personnes  et  les  œuvres  à  qui  elles  doivent  s'adresser 
pour  être  secourues,  les  encourager  à  s'y  présenter,  les 
guider  dans  leurs  démarches,  les  signaler  soi-même  à 
ceux  qui  peuvent  les  secourir  et  leur  être  utiles,  enfin 
lorsqu'elles  sont  sorties  de  la  misère  aiguë,  continuer 
à  les  suivre  et  à  les  soutenir  moralement  :  tel  est  le  but 
d'une  activité  qui  s'est  créée  en  dernier  lieu  et  qui  fonc- 
tionne dans  la  Fraternelle  même,  se  rattachant  surtout 
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à  la  question  du  logement  et  du  placement  :  La  visite 
aux  Rapatriés. 

Une  femme  de  cœur  et  de  dévouement,  habituée  à 
toucher  la  souffrance  afin  de  la  soulager,  M°*  Blum- 
Ribes,  occupée  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
aux  soin-:«  des  blessés  et  des  malades^  n'avait  pas  suivi 
dans  leurs  intimes  détails,  l'exode,  l'évacuation,  le  ra- 
patriement. Emue  de  ce  qu'elle  lisait  et  entendait,  elle 
alla  à  Evian  prendre  un  premier  contact  avec  les  con- 
vois de  rapatriés  et  serendre  compte  si,  dans  ce  faisceau 
d'oeuvres  qu'elle  connaissait  vaguemeut  et  dont  elle 
admira,  comme  toutes  les  personnes  qui  les  étudient  de 
près,  la  parfaite  coordination,  quelque  lacune  pouvait 
encore  subsister  qui  offrît  lin  champ  d'action  à  son  ar- 
dente bonne  volonté. 

Elle  revint  à  Paris,  voyageant  dans  un  train  de  rapa- 
triés comme  infirmière  de  la  Société  de  Secours  aux 
Blessés.  Elle  vit  de  près  tous  ces  tristes  voyagpurs, 
causa  avec  eux,  pénétra  dans  leurs  secrets,  les  soigna 
moralement  et  physiquement.  11  lui  sembla  que  parmi 
ces  miserez  plus  ou  moins  apparentes,  plus  ou  moins 
découragées  qui  allaient,  avec  de  très  faibles  ressources, 
s'enfouir  dans  la  capitale,  il  en  serait  qui,  si  elles 
n'étaient  pas  soutenues  et  particulièrement  aidées,  de- 
viendraient des  détresses  poignauie.s 

D'Evian,  le  délégué  de  la  Fraternelle  qui  y  reste  en 
permanence.  M,  Pierre  Barois,  après  chaque  départ  de 
convoi,  adresse  à  l'Association  des  fiches  qui  signalent 
les  familles  les  plus  intéressantes.  M"*  Blum-Ribes 
demanda  la  communication  de  ces  fiches  et  offrit  au  Go- 


212  LE    RAPATRIEMENT 

mité  de  créer  un  groupe  de  «  Dnmes- Visiteuses  »  qui, 
comme  elie,  iraient  à  la  recherche  de  ces  familles.  Ce 
fut  accepté  et  dès  le  lendemain  elle  commença  ses  vi- 
sites charitables.  Le  groupe  se  forma,  grossit,  et  bientôt 
dix  dames  intelligentes,  actives  et  bonnes,  firent  cha- 
cune environ  six  visites  par  semaine.  Ce  sont  donc  70  à 
80  familles  qui  sont  ainsi  l'objet  d'enquêtes  conscien- 
cieuses et  bienveillantes. 

Au  reçu  des  fiches,  c'est-à-dire  quelques  jours  après 
l'arrivée  à  Paris  des  familles  signalées,  ces  dames  vont 
à  leur  domicile  :  elles  se  rendent  compte  du  logement, 
de  sa  salubrité,  du  nombre  de  pièces,  de  la  propreté  du 
mobilier,  de  la  tenue  des  enfants  et,  au  cours  dé  la  con- 
A^ersatiou,  de  la  mentalité  des  parents. 

Elles  trouvent  journellement,  entassées  dans  d'in- 
fectes chambres  d'hôtels  meublés,  des  familles  de  six  ou 
huit  personnes,  sans  lit,  seulement  quelques  matelas 
qu'on  a  bien  voulu  leur  prêter  ;  le  père  n'a  pas  encore 
de  travail,  la  mère  bien  souvent  allaite  un  très  jeune  en- 
fant, et  ces  familles  désorientées  redoutent,  non  sans 
raisons  que  les  souffrances  qui  les  attendent  ne  soient 
pas  moindres  que  celles  déjà  endurées. 

Des  fiches  très  détaillées,  clairemeotétablies,  exposent 
la  situation  de  la  famille,  le  nombre  et  l'âge  des  enfants, 
I?ur  état  de  santé,  les  besoins  urgents  de  chacun,  les 
desiderata  des  parents  qui  invariablement  demandent 
du  travail,  un  logement  et  des  meubles  qu'ils  offrent  de 
payer  à  termes  fixés.  Ces  fiches  sont  transmises  à  la 
Fraternelle  et,  d'accord  avec  la  Croix-Rouge  américaine, 
comme  nous  l'avons  vu,  elle  intervient  pour  loger  et 
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installer  ces  nouveaux  arrivés  (1).  Elle  s'occupe  aussi 
de  leur  faire  obtenir  les  allocations,  indemnités,  secours 
auxquels  ont  droit  les  réfugiés  et  rapatriés,  et  que  trop 
souvent  on  leur  fait  beaucoup  attendre,  en  leur  impo- 
sant des  démarches  difficiles  dans  des  bureaux  qu'ils  ne 
connaissent  pas. 
En  même  temps  M"^Blum-Ribesfait  appel  aux  œuvres 


(t)  Quelques  types  de  fiches  seraient  pour  le  lecteur  intéres- 
saatesà  connaitre  ,  j'en  choisis  une  qui  me  semble  l'être  particu- 
lièrement. 

Famille  .Camille.  27,  rue  Duclos  (20®)  évacuée  de  W&squchol, 
canton  de  Rouhaix,  le  2  janvier,  arrive  à  Paria  le  7  février 
1918. 

Le  père  travaille  comme  expéditeur  chez  Gonirau,  rue  de  la 
Douane,  salaire  300  francs  par  mois. 

La  mère  tuée  à  son  domicile  précédent  •(26,  quai  de  Jemmapes) 
lors  du  bombardement  du  23  mars  1918.  Les  enfants  sont 
tous  blessés  par  ce  même  obus. 

4  enfants.  Jeanne,  12  ans  i/2.  Jules,  11  ans  1/2.  Marguerite 
9  ans.  Ces  trois  enfants  blessés  légèrement  ont  été,  à  leur  sortie 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  envoyés  par  les  soins  de  M°>6  Blum- 
Ribes  qui  se  charge  de  leur  pension  et  de  leur  entretien,  à 
Traucy  (Yonne). 

Gaston., 7  ans.  Ce  dernier  infirme,  développement  d'un  enfant 
de  4  ans,  blessé  assez  grièvement,  main  traversée  par  un  éclat 
d'obus,  peut  maintenant  sortir  de  l'hôpital  ou  faute  d'air  et  de 
mouvement  il  s'anémie  de  plus  en  plus 

Deux  enfants  jumeaux  sont  morts  avaat  la  guerre. 

Observations.  —  Les  Américains  à  Evian  voulaient  placer  le 
petit  Gaston  dans  un  sanatorium  ;  la  mère  refusa  de  s'en  sépa- 
rer, depuis  elle  s'y  était  décidée.  Il  devait  partir  le  24  mara  ;  la 
veille  arrivait  la  catastrophe  qui  le  blessait  et  le  rendait  orphe- 
lin, il  serait  urgent  maintenant  de  le  placer  dans  un  sanato- 
rium, autrement  il  ne  s'élèvera  pas  ;  il  semble  devenir  de  plus 
en  plus  rachitique. 
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qui  concourent  à  venir  en  aide  aux  Rapatriés,  telleg 
que  : 

L'œuvre  parisienne  pour  le  logement  de  M"""  Bruns- 
chwigg,  lAbri,  l'ouvroir  de  M"^  Fenvick,  les  Comités 
régionaux,  tels  que  la  Fraternelle  des  combattants  Rou- 
baisiens,  des  soldats  Tourquesnois  (1).  La  Société  duSe- 
coursaux  Blessés  militaires  a  mis  dix  de  ses  dispensaires 
au  service  des  familles  recommandées  par  la  Fraternelle 
des  Régions  Occupées, 

Enfin  toutes  c^s  œuvres  savent  que  les  familles  qui 
leur  sont  ainsi  adressés  ont  été  eaquêtées  sérieusement 
et  qu'elles  peuvent  s'y  intéresser,  sans  craindre  qu'il  y 
ait  dans  leurs  sollicitations  les  abus  parfois  indélicats 
auxquels  incite  la  g-^aude  misère  et  qu'elle  excuse  dans 


(1;  «  L'œuvre  pariâienne  pour  le  logement  du  Réfugié  »,  direc- 
triceXI™^  Brunscliwigg,  procur?,  chaque  fois  qu'on  lui  en  fait  la 
demande,  des  logements  aux  famillei  qui  désirent  habiterdans  les 
quartiers  où  elle  possède  ses  immeubles. 

«  L'Abri  »,  à  qui  l'on  fait  parvenir  certaines  enquête»,  con- 
voque les  familles  qu'elles  concernent,  s'inquiète  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  leur  remet  un  bon  de  meubles  qu'elles  peuvent 
immédiatement  loucher  et  fait  parvenir  à  la  Fraternelle  une  fiche 
en  indiquant  la  valeur.  L'œuvre  en  conserve  la  moitié  ou  même 
un  peu  plus  à  sa  charge;  le  reste  est  remboursésuivant  les  con- 
ditions établies  par  la  Fraternelle. 

L'  «  Ouvroir  »  de  Miie  Francis  Fenwiok,  26,  rue  Cftmbacérés, 
habille  chaque  semaine  dix  personnes  recommandées  par  laFra- 
ternelle 

«  Le  Shartleff  mémorial  relief  Warok  »  (18,  rue  Ernest  Cres- 
son) convoque  les  familles,  leur  procure  des  rêtements,  des  mo- 
biliers gratuits  ou  payables  par  mensualités. 

«  L'œuvre  du  Trousseau  »  (56,  rue  Pigaie;  fournit  par  mois  six 
trousseaux  pour  fillettes  de  6  à  10  ans. 
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une  certaine  mesure.  D'autre  part,  connaissant  la  ma- 
nière de  procéder  de  ces  organismes  charitables,  leurs 
habitudes  de  générosité,  les  cas  qu'elles  semblent  plutôt 
s'attacher  à  secourir,  la  Fraternelle  et  le  Comité  des 
Dames  Visiteuses  les  indiquent  avec  certitude  et  évitent 
aux  intéressés  des  démarches  qui  découragent  lors- 
qu'elles sont  inutileà. 

Quatrième  section  :  Relèment  moral  et   économique  des 
Régions  occupéeé  {{) 

Ainsi  que  laFraternelle  l'expose  dans  son  programme, 
elle  n'est  pas  moins  occupée  des  questions  d'après- 
guerre,  du  relèvement  des  régions  dévastées  et  du  pays 
tout  entier,  dans  le  domaine  moral,  social,  écono- 
mique, que  des  besoins  actuels  des  Français  bannis  de 
chez  eux  ;  elle  songe  à  préparer  leur  retour  sur  le  sol 
qui  leur  appartient  et  à  relever  leurs  foyers. 

La  question  primordiale,  celle  qui  est  la  base  indis- 
pensable de  la  prompte  reconstitution  des  contrées 
envahies,  dès  qu'elles  seront  définitivement  libérées, 
c'est  le  logement. 

Les  spécimens  d'abris  de  deux  ou  trois  petitespièces,  ex- 
posées ces  années  dernières  au  Tuileries  et  à  l'esplanade 
des  Invalides,  n'ont  pas  semblé  présenter  un  intérêt  sé- 

(1)  Cette  Bection  de  la  Fraternelle  des  R.  0.  est  d'an  intérêt 
plus  général  et  plus  étendu  que  les  seuls  Rapatriés  ;  mais  elle 
est  si  intéressante  et  si  importante  pour  le  relèvement  immé- 
diat de  la  France  après  la  guerre,  qu'il  est  trèi  bon  de  la  signa- 
lei  et  d'attirer  vers  elle  les  concoure  pratiques. 


■■i 


216  LE    RAPATRIEMENT 

rieux  ni  pratique.  Elles  faisaient  assez  l'effet  d'une  ex- 
position de  roulottes  agrandies  et  perfectionnées.  L'ab- 
sence des  commodités  indispensables  dans  la  vie  suivie, 
leur  donnait  un  aspect  de  provisoire  qui  ne  permettrait 
pas  qu'on  pût  jamais  s'y  sentir  ohez  soi  ni  s'y  attacher. 
Elles  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  expé- 
dients de  fortune  ne  convenant  en  rien  aux  familles 
nombreuses  d'ouvriers. 

Après  tant  d'années  de  déplantement,  celles-ci  au- 
ront au  contraire  besoin  pour  reprendre  racines  sur  ce 
sol  bouleversé,  dans  ces  pays  complètement  détruits  où 
rien  ne  les  attirera  ni  les  attachera  plus,  de  sentir  que 
les  conditions  de  leur  vie  s'y  amélioreront  rapidement  ; 
que  tout  dans  la  France,  pouvoirs  publics,  initiatives 
privées,  s'en  occupent,  et  y  concourent  activement  avec 
largesse  et  désintéressement,  et  qu'eux,  les  grandes,  les 
vraies  victimes  de  la  guerre,  sont  l'objet  des  plus  vives 
sollicitudes  et  des  plus  sérieux  efforts.  Le  contraire  se- 
rait un  péril  social  qui  achèverait  la  ruine  du  pays.  Si 
les  régions  les  plus  riches  comme  sol.  ressources  indus- 
trielles, produits  de  tous  genres,  importance  des  familles, 
restaient  dépeuplées,  incultes,  mortes  à  l'activité,  alors 
on  pourrait  désespérer  du  relèvement  de  la  France. 

La  Fraternelle  des  Régions  Occupées,  très  pénétrée  de 
la  gravité  du  problème,  en  place  la  solution  sur  le  ter- 
rain qui  logiquement  en  est  le  point  de  départ  :  le  loge- 
ment des  habitants. 

Elle  a  pris  l'initiative  de  faire  construire  une  maison 
type,  extensible  démontable,  transportable,  construction 
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simple  de  deux  pièces  au  rez  de-chaussée  qui  de  provi- 
soire pourra  devenir  définitive,  en  appliquant  contre 
l'une  ou  l'autre  des  parois  de  bois,  un  revêtement  en 
briques,  pierre  eu  béton.  Les  fondations,  inutiles  tant 
que  la  construction  est  considérée  comme  provisoire, 
peuvent  être  ajoutées  le  jour  où  elle  s'installe  à  sa  place 
définitive. 

La  Groix-Rouge  américaine  a  mis  à  la  disposition  de 
la  Fraternelle  un  terrain  de  20.000  mètres  carrés  de  su- 
perficie qui  devient  déjà  un  vaste  chantier  de  construc- 
tion. Des  pavillons  vont  y  être  incessamment  édifiés  et, 
, au  jour  de  la  libération  du  territoire,  ils  pourront  être 
rapidement  transportés  là  où  l'utilité  s'en  fera  d'abord 
sentir,  autour  des  centres  industriels  et  agricoles,  et  y 
constituer  des  groupements  qui  seront  le  commence- 
ment d'agglomérations  importantes. 

Un  ou  plusieurs  groupes  de  maisons  seraient  cons- 
truits immédiatement  dans  les  centres  où  actuellement 
la  crise  des  logements  est  la  plus  intense.  A  Paris,  par 
exemple,  les  terrains  qui  avoisinent  les  fortifications 
offrent  de  grands  espaces  libres  ;  autour  des  grandes 
villes  comme  Lyon,  Bourges,  Saint-Etienne,  dont  la 
population  a  triplé  du  fait  des  industries  de  la  défense 
aationale,  elle  augmenterait  encore  si  les  familles 
ouvrières  pouvaient  s'y  loger.  Ces  habitations  transpor- 
tables permettraient,  lors  de  la  reconstitution  des  pays 
dévastés,  la  répartition  plus  prompte  des  habitants. 

C'est  surtout  pour  les  pays  envahis,  à  mesure  qu'ils 
seront  libérés,  que  des  maisons,  toutes  pièces  fabriquées 
en  séries,  prêtes  à  être  montées,  arrivant  par  des  moyens 
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de  transport  rapides,   seront   un  élément  précieux  de 
réveil  économique. 

Le  pavillon-atelier  des  100  pères  de  famille  à  Neu- 
châtel  (Suisse)  est  une  construction  de  ce  type  dans  des 
proportions  très  agrandies.  Un  de  ces  vastes  pavillons, 
commandé  et  préparé  à  l'avance,  serait  édifié  d'abord 
au  centre  de  l'emplacement  choisi  pour  chaque  nouveau 
groupement  ;  il  servirait  d'asile  aux  premiers  arrivants 
et  les  services  de  la  commune  y  seraient  centralisés. 

Les  types  des  pavillons  ne  seraient  pas  obligatoire- 
ment uniformes.  Les  spécimens  réunis  dans  un  vaste 
tenain  des  environs  de  Paris  par  exemple,  seraient 
visités,  choisis,  commandés  par  les  délégués  des  dépar- 
tements, des  communes,  des  organisations  charitables 
et  industrielles.  Toutes  les  observations  seraient  admises, 
les  modifications  et  perfectionnements  adoptés  dans 
toute  la  mesure  possible,  suivant  les  goûts  et  les  besoins 
de  ceux  qui  commanderaient. 

Les  pouvoirs  publics  n'ignorent  pas  les  entraves  qui 
retarderont  la  reconstitution  des  villages  :  le  déblaie- 
ment du  terrain,  le  plan  à  dresser,  à  discuter,  à  adopter, 
le  remaniement  du  cadastre,  la  construction  elle-même 
à  exécuter.  Il  faudra  cependant  que  les  ouvriers  soient 
abrités  et  que  leurs  familles  puissent  revenir  afin  que  la 
vie  et  la  culture,  petite  comme  grande,  recommencent 
immédiatement  (1). 

(1)  La  Fraternelle  a  fait  édifier    un    type   rédait  au  10"  da 
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Il  est  à  souhaiter  que,  non  seulement  l'Etat,  mais  les 
organisations  philanthropiques,  charitables,  indus- 
trielles, comprennent  l'importance  de  l'idée  et  la  fassent 
progresser  ;  il  en  sortirait  des  formations,  type  rural  et 
type  industriel,  lesquelles,  au  moment  où  le  besoin  s'en 
révélerait,  rendraient  les  plus  grands  services. 

La  Fraternelle  des  Régions  Occupées,  dans  la  mesure 
des  possibilités,  prête  son  concours  à  toutes  les  organi- 
sations susceptibles  de  favoriser  la  marche  de  cette  idée 
qui  est  sienne.  Mais  ses  charges,  loin  de  s'atténuer 
s'augmentent  par  la  situation  de  plus  en  plus  poignante 
de  nos  compatriotes  envahis  ou  évacués  et  par  leur 
nombre  toujours  croissant  Ses  devoirs  se  multiplient  à 
mesure  que  les  malheurs  grandissent  en  intensité  et  en 
durée,  que  les  besoins  sont  plus  impérieux  et  plus  nom- 
breux, que  la  détresse  est  plus  profonde.  Mais  ces 
devoirs  ne  sont  pas  la  charge  ou  l'honneur  de  certains  : 
ils  s'adressent  à  tous  dans  la  nation.  Chacun  peut  et  doit 
ipporter  sa  part  de  collaboration  à  l'œuvre  commune 
ie  solidarité  fraternelle. 

javillon  flémontable  qu'elle  préconise.  On  peut  l'aller  voir  à 
ion  siège  central,  6,  rue  de  Hanovre. 
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Avant  que  ne  pût  exister  la  «  Fraternelle  des  Régions 
Occupées  »  dès  les  premières  semaines  de  la  guerre,  une 
organisation  charitable  surgit  naturellement  et  sponta- 
nément de  l'exode  subit  et  effroyable  des  populations 
du  nord  de  la  France,  fuyant  affolées  devant  la  fou- 
droyante invasion  des  Allemands,  et  se  déversant  en 
foule  sur  Paris  où  rieu  n'était  prévu  pour  les  recevoir  et 
leur  venir  en  aide. 

Les  originaires  des  départements  du  Nord  qui  habi- 
taient Paris  avant  la  guerre,  s'émurent  d'une  pitié  très 
vive  devant  une  semblable  détresse  de  leurs  compa- 
triotes. Isolément  d'abord,  chacun  apporta  les  secours 
matériels  indispensables  du  premier  moment,  et  ensuite 
un  peu  du  réconfort  moral  dont  tous  avaient  un  si 
grand  besoin  et  qui  était  encore  facile  à  faire  accepter, 
parce  que  la  conviction  subsistait  de  part  et  d'autre  que 
répreuve,  si  terrible  qu'elle  fût,  serait  courte. 

Les  Sociétés  ou  Cercles  groupés  en  «  Amicales  >  d'une 
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même  ville,  accueillirent  leurs  premiers  compatriotes 
fugitifs  comme  des  visiteurs  de  quelques  jours,  quelques 
semaines  au  plus.  Mais  la  situation  s'aggravant  et  pre- 
nant un  caractère  de  longue  durée,  les  initiatives  privées 
prirent  la  notion  du  rôle  important  qui  allait  leur 
incomber  et  du  devoir  de  solidarité  qui  se  dressait 
devant  tous  les  Français  et  d'abord  devant  eux.  Les 
Sociétés  devinrent  très  rapidement  des  Comités  de 
Secours  et  d' Assistance  qui  s'organisèrent  de  la  façon  la 
plus  intelligente  et  la  plus  complète.  Ils  entraînèrent  la 
formation  d'autres  Comités  et^,  dès  le  mois  de  décembre 
1914,  chacun  des  dix  départements  envahis  avait  son 
Comité  des  Réfugiés. 

Le  fonctionnement  de  ces  organismes  privés  fut 
immédiatement  si  bien  adapté  aux  exigences  doulou- 
reuses de  la  situation,  que  le  Gouvernement  leur  confia 
le  soin  d'établir  les  feuilles  rouges  qui  servent  de  base 
à  la  carte  donnant  droit  à  l'allocation  des  réfugiés. 

Groupements  tout-à-fait  particuliers  au  début,  ils 
reçurent  ainsi  une  sorte  de  consécration  semi-officielle 
qui,  sans  leur  retirer  leur  caractère  nettement  privé  et 
indépendant,  en  fit  les  auxiliaires  les  plus  précieux  du 
«  Groupe  parlementaire  des  Régions  »  envahies  avec 
lequel  ils  se  tiennent  en  communication  constante,  le 
renseignant,  l'éclairant  sur  les  besoins  des  réfugiés,  sti- 
mulant son  zèle  à  défendre  leurs  intérêts  et  à  chercher 
à  améliorer  leur  sort. 

Un  grand  nombre  de  services  reposent  sur  l'action 
pratique  des  Comités  :  Distribution  immédiate  des 
secours  en  argent  et  en  nature  aux  réfugiés  arrivant 
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des  régions  envahies  ;  système  de  renseignements 
et  de  fiches  pour  réaliser  la  réunion  des  familles  dis- 
persées ;  distribution  de  bons  de  vêtements,  de  repas  ; 
assistance  aux  vieillards,  aux  femmes  en  couches,  aux 
familles  nombreuses  ;  soins  médicaux  et  médicaments 
gratuits,  enfin  l'application  aussi  large  que  possible  de 
toutes  les  lois  de  solidarité  sociale.  Dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  les  Comités  se  préoccupent  aussi  de  la 
question  des  logements,  de  l'envoi  de  colis  aux  soldats 
du  front  et  aux  prisonniers  civils  et  militaires  ;  ils 
accordent  aussi  des  subsides  aux  soldats  permission- 
naires des  pays  envahis. 

L'œuvre  des  Comités  départementaux  est  donc  consi- 
dérable, leurs  charges  sont  très  lourdes.  On  doit  dire 
d'eux,  comme  de  toutes  les  œuvres  s'appUquant  aux 
mêmes  besoins  et  aux  mêmes  misères,  que  ces  charges 
vont  toujours  augmentant. 

Le  parlement  leur  vote  des  fonds  de  secours  que  le 
Groupe  parlementaire  est  chargé  de  répartir  suivant  un 
barème  fondé  sur  le  nombre  des  réfugiés  ressortissant 
de  chacun  ;  il  répartit  de  même  les  dons  qui  lui  viennent 
de  la  générosité  privée.  Le  Secours  National  verse  une 
subvention  aux  Comités  ;  eux-mêmes  provoquent  des 
dons  particuliers,  des  offrandes  généreuse?  ;  ils  prennent 
l'initiative  de  fêtes  de  bienfaisance,  de  journées  chari- 
tables, telle  fut  la  «  Journée  Française  »  organisée  par  le 
Secours  National,  qui  rapporta  au  budget  des  Comités 
d'importantes  ressources. 

Comme  pour  la  plupart  des  œuvres,  il  ne  faut  pas 
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ignorer  que  leurs  moyens  pécuniaires  sont  toujours 
insuffisants  pour  leurs  besoins,  et  que  la  nécessité  d'en 
trouver  de  nouveaux  et  de  faire  produire  davantage  à 
ceux  qu'ils  possèdent,  est  la  question  qui  les  préoccupe 
sans  cesse. 

Pour  accroître  leur  force  et  pour  soutenir  plus  effica- 
cement toutes  les  initiatives  charitables  qui  cherchaient 
à  s'appuyer  sur  eux,  à  quelque  groupe  qu'elles  appar- 
tinssent, les  Comités  eurent  l'idée  de  former  une  Fédé- 
ration qui,  en  augmentant  leur  puissance  d'action  de 
tout  le  prestige  que  donne  l'union  des  intérêts  et,  des 
volontés,  leur  permettrait  d'agir  avec  plus  d'autorité. 
Le  20  mars  1916,  l'idée  était  réalisée  :  V  Union  des 
Comités  Centraux  des  Réfugiés  des  départements  envahis 
était  une  Société  constituée  qui  avait  ses  statuts. 

Chaque  Comité  ne  conserve  pas  moins  sa  parfaite 
autonomie,  son  organisation  propre,  sans  avoir  à 
craindre  ni  à  tolérer  aucune  ingérence  dans  son  œuvre 
individuelle.  «  L'Union  »  n'ayant  pas  de  ressources 
propres,  est  uniquement  une  puissance  morale  dont 
l'autorité  incontestable  se  tait  souvent  sentir  au  grand 
profit  des  réfugiés. 

Elle  intervint  auprès  du  gouvernement  pour  le  relè- 
vement des  taxes  d'allocations  de  1  fr.  50  par  adulte  et 
1  franc  par  enfant  au-dessous  de  16  ans,  et  elle  réussit  ; 
pour  le  relèvement  à  6  francs  du  salaire  qui  marque 
la  diminution  ou  la  suppression  de  l'allocation  ;  elle 
obtint  encore  d'être  représentée  par  un  ou  deux  délégués 
dans  les  bureaux  de  bienfaisance  des  arrondissements. 
C'est  aussi  à  son  intervention  tenace  que  les  réfugiés 
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allocataires  doivent  de  toucher,  depuis  le  mois  de  mars 
1917,  une  indemnité  mensuelle  de  loyer  de  5  francs  par 
personne. 

L'Union  s'intéresse  aussi  très  sensiblement  à  la  ques- 
tion si  humanitaire  si  et  importante  dans  ses  consé- 
quences, des  Colonies  de  Vacances.  Surtout  pour  les 
pauvres  petits  réfugiés,  la  plupart  transplantés  delà  cam- 
pagne dans  l'air  confiné  des  logements  restreints  de  Pa- 
ris, quelques  semaines  de  grand  air  en  montagne,  au  bord 
de  la  mer  ou  même  en  plaine,  deviennent  d'année  en 
année  une  nécessité  plus  pressante.  La  coordination  des 
efforts  de  l'Union  des  Comités  avec  toutes  les  grandes 
œuvres  scolaires  de  Paris  et  avec  les  œuvres  de  bien- 
faisance particulière,  a  obtenu  des  subsides  assez  consi- 
dérables pour  que  plusieurs  milliers  d'enfants  réfugiés 
puissent  être  envoyés  dans  des  Colonies  de  Vacances. 

Grées  pour  le  secours  immédiat  des  Réfugiés,  nom 
pitoyable  et  touchant  que  la  sympathie  publique  a 
donné  aux  premiers  évacués  de  la  guerre,  les  .Comités 
départementaux,  groupés  dans  l'Union  des  Comités 
Centraux,  virent  avec  le  «  Rapatriement  »  s'agrandir  le 
domaine  .^de  leur  action  bienfaisante.  Les  Rapatriés  y 
participent  aux  mêmes  titres  et'  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  Réfugiés. 

Un  des  membres  du  Comité  de  l'Aisne,  M.  Louis 
Pétrot,  de  sa  propre  initiative,  se  donna  îa  mission 
d'aller  recevoir  en  Suisse  et  en  Savoie  les  Rapatriés. 
Approuvé  et  encouragé  par  l'Union  des  Comités,  il  en 
devint  le  délégué  officiel.  Il  reste  en  permanence  à 
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Evian  ;  il  assiste  aux  arrivés  des  convois  de  rapatriés  ; 
il  donne  aux  compatriotes  du  nord  et  de  toute  la  région 
envahie  un  premier  salut  amical  et  cordial  ;  il  recueille 
les  nouvelles  qu'ils  apportent  des  pays  qu'ils  ont  quittés 
depuis  quelques  semaines  ou  quelques  mois  ;  il  les  ren- 
seigne eux-mêmes  sur  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  et 
leur  être  utile,  sur  l'existence  des  Comités  départemen- 
taux dont  le  but  unique  est  de  venir  en  aide  à  tous  les 
habitants  de  leur  région  ;  il  leur  indique  celui  ou  ceux 
auxquels,  suivant  leur  lieu  d'origine,  ils  devront  de  pré- 
férence s'adtesser  en  arrivant  à  Paris  ou  même  dans 
d'autres  endroits. 

Car  les  Comités  de  Réfugiés,  à  mesure  que  les  exilés 
du  Nord  se  répandaient  plus  nombreux  dans  presque 
toute  la  France,  se  sont  constitués,  soit  par  initiatives 
particulières,  soit  par  délégation  des  Comités  centraux 
de  Paris,  dans  un  certain  nombre  de  villes  de  province. 
Ils  y  sont,  pour  tous  ces  malheureux  déracinés,  un  centre 
de  sollicitude  et  de  dévouement  qui  ne  leur  est  pas 
moins  utile  moralement  que  matériellement. 

L'œuvre  des  Comités  départementaux  et  de  l'Union 
des  Comités  centraux,  la  première  en  date  et  peut-être 
la  plus  importante  des  œuvres  régionales  de  guerre,  est 
trop  complexe  et  trop  variée  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
aborder  les  détails, même  en  ce  qui  concerne  la  quesUonda 
rapairiement,  sans  en  faire  une  étude  étendue  ;  ce  serait 
la  certitude  de  répartir  injustement,  sur  l'Œuvre  elle- 
même  et  sur  les  membres  des  Comités,  la  lumière  et 
l'ombre.  Je  ne  peux  donner,  de  son  but  et  de  son  or- 
ganisation,  qu'une  idée  d'ensemble,  résumée  d'après 
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un  ouvrage  où  elle  semble  parfaitement  étudiée  (1). 
Il  faut  cependant  signaler  encore  les  services  qu'ont 
rendus  et  que  rendent  toujours  les  Bulletins  des  Réfu- 
giés, créés  dès  la  fin  de  l'année  1914  par  l'initiative 
des  Comités  et  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Ces  Bulletins 
paraissent  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Outre  que,  vis- 
à-vis  des  pouvoirs  publics  et  vis-à-vis  de  l'opinion,  ils 
ont  toujours  plaidé  la  cause  des  réfugiés  et  rapatriés,  ils 
renseignent  les  uns  et  les  autres  sur  ce  qu'ils  ont  intérêt 
à  savoir;  ils  leur  donnent,  autant  qu'il  leur  est  possible, 
des  nouvelles  de  la  Petite  Patrie  ;  ils  entretiennent 
entre  tous  les  compatriotes  exilés  un  lien  d'affection  ; 
enfin,  par  leur  belle  tenue  morale,  ils  ont  été  dès  le  com- 
mencement de  leur  existence  et  ils  resteront  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre,  un  puissant  réconfort  et  un  précieux 
aliment  à  la  confiance. 

(1)  Manuel  des  Rifugiéf,    par  Fbux  Jacqokbim,  juge  au  Tribu- 
nal de  Sedan, (Pédone,  éditeur) 
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LES  ŒUVRES  LYONNAISES 
DE  RAPATRIEMENT 


Au  milieu  de  l'été  1914,  l'exposition  de  Lyon  était  eu 
plein  succès,  lorsqu'éclata  le  coup  de  foudre  de  la 
guerre.  Du  jour  au  lendemain  les  fêtes  furent  terminées 
et  la  gaieté  s'éteignit. 

Immédiatement  toute  l'attention  se  portait  vers  les 
frontières  de  Test  et  du  nord  ;  les  regards  s'arrêtaient 
sur  les  liommes  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions  qu'un 
décret  de  mobilisation  embrassait  dans  un  même  appel 
et  réunissait  dans  un  sort  égal  ;  toutes  les  énergies  se 
tendaient  vers  les  besoins  nouveaux  que  faisait  naître  la 
guerre.  Aussi  bien  les  usines  productives  de  luxe  que 
les  gros  centres  métallurgiques  offraient  leur  concours 
à  la  défense  nationale  et  se  transformaient  en  arsenaux 
prêts  à  fabriquer  armes  et  munitions.  D'autres  forces 
s'épanouissaient  en  une  effioresceoce  d'œuvres  chari- 
tables, se  donnant  pour  but  et  pour  tâche  de  prévoir  les 
misères  qui  allaient  être  les  conséquences  de  l'état  de 
guerre,  avec  une  ingénieuse  activité,  d'en  organiser  le 
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soulagement  et  de  se  tenir  prêtes  à  agir  au  fur  et  à 
mesure  que  ces  misères  se  produiraient  :  familles  pri- 
vées de  leur  soutien,  blossés^  malades,  prisonniers, 
veuves,  orphelins,  et  bientôt  ce  long,  cet  interminable 
cortège  de  réfugiés,  d'évacués  et  de  rapatriés,  surprise 
et  révélation  constamment  douloureuses  d'une  guerre 
sans  précédent. 

Pour  bien  des  motifs,  la  ville  de  Lyon  semblait  des- 
tinée à  jouer  un  rôle  important  dans  le  déroulement  de 
la  guerre  ;  mais  l'ignorance  de  la  direction  que  pren- 
draient les  ,opérations  militaires,  rendait  au  début 
ce  rôle  incertain.  L'orage  s'abattant  sur  le  Nord,  elle 
acquérait  une  sécurité  qui  la  faisait  le  centre  indiqué 
des  œuvres  hospitalières. 

Les  réfugiés  des  départements  de  l'est  affluèrent 
d'abord  vers  Lyon  ;  leur  flot  se  grossit  immédiatement 
d'une  foule  d'évadés  de  l' Alsace-Lorraine.  «  Ces  exodes 
furent  canalisés  et  Lyon  devint  offficiellement  un  point 
de  concentration  de  ces  misères  errantes,  une  sorte  de 
station  régulatrice  qui  les  dirigeait  sur  leurs  cantonne- 
ments plus  ou  moins  provisoires  (1).  » 

Epinal  et  les  Vosges  envoyèrent  à  Lyon  dès  les  pre- 
miers jours  d'août  1.100  évacués.  L'Ecole  de  Santé  Mi- 
litaire, quoique  déjà  désignée  pour  devenir  ambulance, 
leur  offrit  une  première  hospitalité,  d'où  ils  furent 
transportés  à  la  Croix-Rousse  dans  un  ancien  couvent 
depuis  longtemps  inhabité  et  voué  à  la  démolition. 

(1)  Les  Œuvres  de  Vhôul  de  ville  de  Lyon  pendant  la 
guerre.  —  Professeur  Ehrh&bd,  de  la  Faculté  de  Lettres  de 
l'Université  (Imprimerie  Rey.  P.  183). 
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La  journée  du  9  août  vit  la  préparation  de  ce  gîte 
sommaire  et  le  défilé  de  tous  ces  miséreux  dont  quelques- 
uns  n'eurent,  comme  premier  lit  de  repos,  qu'une  botte 
de  paille.  Ce  fut  là  que  M™^  Herriot  commença  son 
œuvre  admirable  de  bienfaisance  que  depuis  quatre 
années  elle  mène  et  soutient  sans  un  jour  de  défaillance. 
Grâce  à  la  bonne  volonté  intelligente  de  l'administra- 
tion secondée  par  une  très  large  générosité  privée  et 
par  le  dévouement  de  tous,  l'organisation  fut  rapide. 
Les  dons  affluèrent  :  literie,  linge,  vêtements,  chaus- 
sures, vaisselle,  vivres  en  abondance,  apportèrent  un 
peu  de  bien-être  à  cette  colonie  d'émigrants.  Lorsque, 
trois  semaines  après,  une  décision  militaire  dirigeait  les 
habitants  du  Clos  Sainte  Elisabeth  vers  divers  endroits 
du  département  de  l'Ardèche,  ce  fut  comme  un  nouvel 
exil  pour  ces  malheureux  qui  se  sentaient  déjà  des 
amis  et  presque  une  demeure. 

La  situation  de  Lyon  semblant  se  définir  au  point  de 
vue  militaire,  les  émigrants  continuèreni  à  y  arriver,  et 
bientôt  commencèrent  les  évacuations  voulues  par  l'au- 
torité allemande.  L'obligation  se  fit  sentir  de  refaire  à 
ces|malheureux  exilés  et  déracinés  une  vie  autre  que  celle 
qu'ils  pouvaient  tenir  de  l'action  charitable  et  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  être  que  momentanée.  Il  fallait  qu'avec 
le  Bureau  de  Recherches  déjà  créé  dans  le  but  de  réunir 
les  familles  dispersées,  des  œuvres  d'assistance  concou- 
russent à  leur  reconstituer  une  existence  à  peu  près 
normale  et  régulière.  Deux  grandes  catégories  d' œuvres 
devaient  marcher  ensemble  et  se  compléter  :  Œuvres  de 
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Renseignements,  Œuvres  de  Secours  et  d'Assistance. 

Le  champ  d'action  de  ce»  diMérents  services  organisés 
en  vue  des  Réfugiés,  s'augmenta  considérablement  par 
l'arrivée  des  convois  de  Rapatriés  civils,  et  ceux-ci 
bénéficièrent  d'organisations  existantes  et  déjà  en  plein 
et  parfait  fonctionnement. 

Bien  que,  depuis  l'arrivée  par  Ëvian  des  convois  de 
Rapatriés,  l'acheminement  des  voyageurs  se  fasse  direc- 
tement vers  les  localités  refuges  désignés  d'avance, 
beaucoup  d'isolés  et  même  des  groupes  assez  forts  sont 
encore  amenés  à  passer  par  Lyon.  L'administration 
y  a  même  établi  comme  un  centre  de  triage  où  un  assez 
grand  nombre  viennent  attendre  que  leur  destination 
soit  décidée.  Ils  s'adressent  pour  être  secourus  aux  ser- 
vices  d'Assistance  de  IHôtel  de-Ville  qui  ne  leur  re- 
fuse jamais  son  aide  généreuse. 

Le  Bureau  lyorinais  de  Recherches  fut  un  des  pre- 
miers constitués  en  France.  Il  fut  créé  au  mois  de  sep- 
tembre 1914,  au  moment  où,  devant  la  poussée  alle- 
mande, des  millions  de  familles  se  trouvaient  dispersées 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  leurs  membres 
séparés  entre  eux  par  les  hasards  de  la  fnite  ou  par  la 
volonté  cruelle  de  l'envahisseur.  Ce  bureau  fait  partie 
de  l'ensemble  des  œuvres  qui,  depuis  quatre  ans, 
s'efforcent  de  venir  en  aide  aux  malheureuses  victimes 
de  la  guerre. 

N'obtenant  pas  des  émigrés  eux-mêmes  des  rensei- 
gnements suffisants  pour  orienter  et  éclairer  son  tra- 
vail, il  dut  les  attendre  des  listes  qu'annonçait  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  mais  qu'il  publiait  lentement.  Par 
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l'intermédiaire  du  a  Bulletin  de  l'Enseignement  pri- 
maire » ,  il  s'enquit  auprès  des  Instituteurs,  des  réfugiés 
et  évacués  en  résidence  dans  leurs  communes,  auprès 
des  œuvres  d'Assistance,  des  noms  de  ceux  qu'elles  se- 
couraient. Ces  trois  sources  différentes  constituèrent  le 
fond  de  ses  informations. 

Sur  les  Rapatriés  que  les  Allemands  obligeaient  ou 
autorisaient  à  regagner  la  France  libre  en  passant  par 
la  Suisse,  le  Bureau  de  Recherches  reçut  d'abord  des 
listes  sommaires  dressées  soit  par  le  Bureau  de 
Schaffouse  (1),  soit  par  celui  de  Genève  (2),  soit,  pen- 
dant la  traversée  de  la  Suisse,  par  les  délégués  du  Bu- 
reau Féministe  international  de  Lausanne  (3).  A  pré- 
sent, des  listes  envoyées  d'Evian  font  connaître  au  Bu- 
reau de  Lyoa  les  noms  de  tous  les  rapatriés  mis  en  at- 
tente à  Annemasse,  à  Thonon,  à  Lyon  même  et  dans  les 
stations  de  la  Haute-Savoie;  de  ceux,  réclamés  par  des 
parents,  qui  partent  immédiatement  pour  une  destina- 
tion déterminée,  et  de  ceux  dirigés  par  convois  spéciaux 
sur  les  chefs-lieux  des  départements  désignés  pour  leg 
recevoir  et  pour  les  répartir  dans  les  différentes  com- 
munes qui  peuvent  leur  offrir  un  refuge.  Des  états  de 
mutation  envoyés  mensuellement  par  les  Préfectures 
des  départements  refuges,  tiennent  en  plus  le  Bureau 
au  courant  des  changements  de  résidence  des  rapatriés. 

Enfin  les  œuvres  telles  que  la  a  Fraternelle  des  Ré- 

(1)  Président  :  M.  le  docteur  Spahn. 

(2)  Président  :  M.  Edouard  Andéoad. 

(3)  Présidente  :  W  Girardet-Viel^ç. 


232  LE    RAPATRIEMENT 

g  ions  Occupées  » ,  complètent  par  leurs  renseignements 
pris  auprès  des  «  Comités  locaux  et  départemontaux  » 
des  départements  envahis,  les  sources  d'informations 
du  Bureau  de  Recherches  lyonnais. 

Il  se  préoccupe  aussi  des  malheureux  habitants  restés 
en  arrière  de  la  ligne  de  feu,  privés  trop  longtemps  de 
toute  correspondance  avec  la  France  libre  ;  il  s'enquiert 
auprès  des  nouveaux  rapatriés,  non  seulement  des 
noms  des  personnes  qu'ils  ont  laissées  aux  pays  en- 
vahis et  de  leur  état  de  santé,  mais  aussi  des  détails  de 
toute  sorte  sur  la  situation  matérielle  et  morale  des  di- 
verses localités  et  sur  l'existence  que  peuvent  y  mener 
les  habitants. 

Pour  ce  qui  regarde  la  correspondance  avec  les 
Régions  envahies.  l'CEuvre  lyonnaise  travaille  en  colla- 
boration intime  avec  l'institution  officielle  rattachée 
d'abord  au  Ministère  des  Affaires  Etrangères,  ensuite 
à  celui  de  l'IutérieHr,  et  placée  sous  son  contrôle. 

L'enquête  auprès  des  rapatriés  est  organisée  d'accord 
avec  «  l'Office  de  Renseignements  de  Paris  »  pour  les 
familles  dispersées.  Ces  deux  œuvres  se  partagent  le 
terrain  d'action  :  l'une  opère  dans  la  région  du  sud  et  de 
l'est  de  la  France,  l'autre  dans  la  région  du  nord  et  de 
l'ouest.  Elles  se  communiquent  les  documents  recueillis. 
Leur  mode  et  leurs  sources  d'information  sont  les 
mêmes  ;  elles  trouvent  dans  le  personnel  de  l'enseigne- 
ment primaire,  Instituteurs,  Recteurs,  Inspecteurs 
d'Académie,  la  même  obligeance  intelligente  et  em- 
pressée. Plus  de  1,500  dossiers,  concernant  chacun  une 
commune  envahie,  sont  déjà  constitués  au  Bureau  de 
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Lyon^  collection  précieuse  par  sa  valeur  actuelle  et  par 
celle  qu'elle  acquiert  au  point  de  vue  historique  (1  ). 

Les  dévoués  créateurs  et  directeurs  de  ce  très  impor- 
tant service  qui  allège  les  peines  morales  de  tant  d'in- 
dividus et  de  familles,  sont  MM.  Picard,  proies- 
seur  à  la  Faculté  de  Droit,  et  Legrand,  professeur  à  la 
Faculté  de  Lettres  ;  un  personnel  de  plus  de  cent  coUa- 


(1)  Comme  tous  les  bureaux  de  renseignements,  c'est  par  le 
système  des  fiches  que  le  Bureau  de  Lyon  opère  tout  son  ser- 
vice Le  grand  iichier  contient  deux  sortes  de  fiches  de  couleurs 
différentes  :  fiche  de  demaudes,  fiche  de  renseignements.  Les 
premières  contiennent  :  nom,  prénoms,  âge,  domicile  avant  la 
guerre  de  la  personne  sur  laquelle  l'œuvre  est  interrogée,  le 
nom  et  l'adresse  du  demandeur.  Les  secondes  contiennent  éga- 
lement :  nom,  prénoms,  âge,  domicile  avant  la  guerre,  et  tous 
les  renseignements  que  le  Bureau  a  pu  recueillir  sur  chacune 
des  personnes  auxquelles  il  s'intéresse. 

Les  fiches  sont  réparties  par  groupes  géographiques,  d'après 
la  localité  qui  était  le  domicile  d'avant-guerre  do  la  personne 
recherchée.  Le  classement  alphabétique  des  noms  est  pratiqué 
à  l'intérieur  de  chacun  des  groupes  géographiques.  Le  jour  oîi 
deux  fiches  de  couleur  différente  concordent  comnie  indica- 
tions, le  demandeur  en  est  avisé  ;  et  inversera ent<  le  jour  oti  le 
bureau  reçoit  un  renseignement,  la  fiche  rose  rejoint  dans  le 
fichier  la  fiche  blanche  correspondante . 

Deux  autres  fichiers  sont  spécialement  consacrés  aux  Rapa- 
triés :  l'un  est  géographico-alphabétique  comme  le  grand  fichier  ; 
il  permet  de  dresser  rapidement  la  liste  de  tous  les  rapatriés 
d'une  localité  :  l'autre  est  uniquement  alphabétique  suivant 
l'ordre  des  noms  et  prénoms.  Si  le  Bureau,  interrogé  sur  un 
habitant  d'une  localité  envahie,  ne  connaît  rien  de  cette  per- 
sonne, il  adresse  au  demandeur  la  liste  de  tous  les  rapatriés  de 
cette  localité,  et  il  l'engage  à  écrire  à  ceux  qu'il  peut  connaître 
et  croire  susceptibles  de  lui  fournir  les  renseignements  dé- 
sirés. 
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borateurg  et  collaboratrices  travaillent  assidûment  à  ré- 
diger des  fiches  et  à  les  classer. 

Une  des  premières  œuvres  effectives  de  «Rapatrie- 
ment «,  fut  créée  à  Lausanne  à  la  fin  de  l'année  1915, 
par  une  femme  de  grand  cœur  et  d'intelligence  très 
active,  M"*  Girardet-Vielle,  présidente  du  «  Bureau 
Féministe  ».  Emue  du  sort  des  nombreux  enfants 
français  qui  se  trouvaient  en  vacance  dans  des  fa- 
milles allemandes,  «et  réciproquement  dans  des  familles* 
françaises,  que  la  mobilisation  avait  complètement 
isolés  de  leurs  parents  et  dont  ceux-ci  n'avaient  aucune 
nouvelle,  elle  obtint  entre  les  gouvernements  un  accord 
qui  admettait  le  principe  du  rapatriement  des  enfants. 

L'intermédiaire  désigné  fut  le  Bureau  lyonnais  qui 
dut  recevoir  les  demandes,  les  examiner  et  procéder 
pour  chacune  à  une  enquête  qui  devait  former  un  dos- 
sier, lequel,  approuvé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  se- 
rait transmis  à  Lausanne.  Le  Bureau  assurait  le  voyage 
des  enfants  rapatriés,  depuis  la  frontière  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  rejoint  leurs  familles,  et  au  besoin  il  en  ac-. 
quittait  les  frais.  Pour  les  enquêtes,  le  Bureau  lyonnais 
et  l'Office  de  Parir  se  partagèrent  la  besogne,  mais  tous 
les  dossiers  restent  centralisés  à  Lyon  d'où  Us  sont 
expédiés  en  Suisse. 

Au  mois  de  septembre  1916,  la  Commission  des 
Otages  de  Bâle  se  mit  en  rapport  avec  le  Bureau  de  Lyon 
afin  de  travailler,  de  même  que  celui  de  Lausanne,  à 
l'œuvre  du  rapatriement  des  jeunes.  A  la  fin  de  l'année 
1917,  le  nombre  des  enfants  rapatriés  était  de  8al  ; 
celui  des  demandes  dépassait  2.000.  La  plupart  sont  des 
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eofaats  de  nationalité  française  âgés  de  moins  de 
quatorze  ans.  Un  certain  nombre  sont  des  petits  Belges 
dont  les  parents  étaient  avant  la  guerre  déjà  domiciliés 
eo  France  (1). 


Sernces  de  Secours  et  d'Assistance, 

Le  service  d'assistance  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Lyon 
créé  au  début  de  l'année  1915,  fut  immédiatement  sub- 
divisé en  plusieurs  services  spéciaux.  Celui  concernant 
l'attribution  des  alloeations  et  secours  d'Etat  fonctionna 
le  premier,  confié  à  une  commission  d'enquête  dont  un 
membre  au  moins  se  tient  en  permanence  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  toujours  prêt  à  entendre  les  demandes  des  réfu- 
giés et  des  rapatriés,  à  examiner  leurs  droits,  à  pour- 
voir à  leurs  premiers  besoins,  à  leur  donner  tous  les 
renseignements  qui  leur  sont  nécessaires.  D'accord  avec 
la  Préfecture  du  Rhône,  ce  service  s'efforce  de  dégager 
de  l'esprit  des  circulaires  émises  par  le  Ministère  de 
l'Intérieur,  les  principes  sur  lesquels  peut  s'appuyer  la 
commission  d'enquête  en  leur  donnant,  dans  toute  la 
mesure  équitable,  la  souplesse  qui  permet  de  les  ap- 
pliquer avec  la  libéralité  que  réclament  les  situations 


(1)  Ces  decuments  sont  extraits  du  Rapport  de  MM.  Pi- 
card et  Legrand,  directeurs  du  Bureau  des  Renseignements. 
M.  Picard,  dans  une  brochure  publiée  sous  le  titre  :  Les  Râpa' 
triés  civils  de  Lyon,  trace,  d'après  des  déclaratians  absolument 
dignes  de  foi,  un  tableau  émouvant  de  la  misère  matérielle  et 
morale  des  régions  envahies.  Cette  lecture  ne  peut  qu'aviver 
notre  sympathie  pour  nos  frères  malheureux. 
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intéressantes  des  solliciteurs  et  leurs  très  grands  be- 
soins. 

\3ne  enquête  féminine,  d'un  caractère  tout  à  fait  in- 
time et  privé,  l'œuvre  à  côté  du  service,  menée  avec  la 
bonté  et  le  tact  délicat  que  peut  y  apporter  une  femme 
distinguée  de  cœur  et  de  sentiment,  seconde  et  éclaire 
l'enquête  officielle.  Dans  un  petit  salon  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  M™*Gastell  qu'on  a  joliment  appelée  «  la  maman 
des  réfugiés  et  des  rapatriés  »,  reçoit,  examine,  in- 
terroge avec  une  bienveillance  perspicace  tous  ceux 
qui  se  présentent.  «  Là  on  mesure  l'abîme  qui  existe 
entre  l'administration  mécanique  aux  rouages  rigides, 
et  le  bureau  intime  où  le  malheureux,  encouragé  par 
des  paroles  qui  viennent  du  cœur,  mais  averti  en  même 
temps  par  un  regard  clair  que  toutmen-onge  sera  percé 
à  jour,  s'abandonne  à  des  confidences  sur  sa  vie,  ses 
revers,  ses  besoins.  Lorsque  les  demandes  ne  sont  pas 
fondées,  le  refus  n'a  rien  de  revêche  ;  il  est  justifié  par 
des  arguments  de  bon  sens,  il  se  fait  accepter  par  per- 
suasion flj  ». 

Les  premiers  résultats  des  enquêtes,  réunis  par  le 
secrétaire  du  service,  sont  soumis  au  directeur  des 
Œuvres  d'Assistance,  M.  Focillon  ;  il  juge,  suivant  le 
cas,  s'il  doit  être  adressé  à  la  Préfecture  qui  dispose  dts 
crédits  affectés  aux  allocations  et  aux  secours  de  loyer, 
ou  bien  attribué  aux  secours  prélevés  sur  les  fonds 
propres  de    l'Hôtel-de-Ville.    Pour  la  répartition   de 

fl)Les  Œuvres  de  l'Hôtel  de- Ville  pendant  la  guerre  (op.  déjà 
cité  p   188j. 
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ceux-ci  une  grande  latitude  est  laissée  à  l'initiative  des 
«  dames  enquêteuses  »  dont  la  collaboration  dévouée 
est  en  tous  points  précieuse  et  s'exerce  d'une  façon 
parliculièrement  active  pour  la  recherche  des  loge- 
ments. 

Lyon  est  certainement  une  des  première  villes  en 
France  oii  le  problème  du  logement  se  soit  posé 
entouré  de  difficultés  angoissantes.  Le  flot  de  travailleurs, 
attiré  dès  le  début  par  les  industries  de  guerre,  ne  s'est 
jamais  ralenti,  au  contraire  ;  celui  des  éA'^acués  et  des 
rapatriés  s'y  est  constamment  ajouté,  déversant  dans  la 
ville  un  continuel  surcroit  de  population.  Pour  donner 
à  ceux-ci  un  premier  abri,  il  fallut  d'abord  se  mettre  en 
relation  avec  le  syndicat  des  logeurs  en  garni,  et  ensuite, 
pour  améliorer  leurs  conditions  d'hygiène  et  introduire 
dans  leur  malheureuse  vie  nomade  un  peu  plus  de  stabi- 
lité au  moins  apparente,  se  livrer  à  de  véritables 
voyages  d'exploration  dans  la  ville  et  les  environs  afin 
de  découvrir  tout  ce  qui  pouvait  exister  de  logements 
inhabités. 

Avec  un  zèle  inlassable,  les  collaboratrices  du 
service  d'assistance  entreprirent  leurs  investigations 
qu'eUes  poursuivent,  cherchant  toujours  à  résoudre 
du  mieux  possible  le  difficile  problème,  D'accord 
avec  la  Croix -Rouge  américaine  qui  pour  les  ques- 
tions d'hygiène  et  de  morale  ne  recule  devant  aucune 
organisation  ni  devant  aucune  avance  de  fonds,  la 
direction  de  l'œuvre,  depuis  longtemps  déjà,  a  décidé 
de  louer  des  appartements  vides  et  d'acheter  des 
meubles  pour   y   installer  sainement,  proprement  et 
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dans  les   meilleures  conditions,   les  rapatriés  qui  se 
fixent  à  Lyon. 

Après  le  logement  et  la  nourriture,  les  deux  préoccu- 
pations de  la  première  heure  qui  ne  souffrent  ni  attente, 
ni  retard,  surgit  ceîle  du  placement,  c'est-à-dîre  du 
travail.  Là  aussi,  dès  le  commencement  de  l'année  î918, 
se  posait  un  double  problème  :  le  manque  de  main- 
d'œuvre  surtout  dans  les  industries  spéciales  et 
plus  encore  dans  la  culture  ;  le  désœuvrement  des  nom- 
breux  réfugiés  et  rapatriés  disséminés  sur  tout  le  terri- 
toire, auxquels  II  était  urgent  de  donner  des  moyens  de 
s*occuper. 

Outre  que  l'oisiveté  ne  pouvait  que  rendre  plus  pesant 
le  désarroi  de  leur  vie  et  l'amertume  de  leur  situation, 
il  fallait  leur  conserver  le  sentiment  de  leur  utilité,  de 
leurs  devoirs  vis-à-vis  du  pays  qui  a  besoin  de  tous  les 
concours  et  de  toutes  les  activités  ;  il  fallait  par  le 
travail  entretenir  l'énergie  de  leurs  forces  productives 
pour  le  jour  des  besognes  réparatrices. 

Un  office  de  placement  créé  au  mois  de  février  1915, 
annoncé  par  la  publicité  des  journaux,  attira  en  foule 
patrons  en  quête  de  main-d'œuvre,  ouvriers  et  ouvrières 
ne  demandant  qu'à  travailler,  «  heureux  de  trouver  à 
THôtel-de-Vllle  une  orientation  à  travers  la  grande  cité 
inconnue  au  la  tempête  les  avait  jetés,  un  point  d'appui 
dans  leur  mouvante  destinée  » . 

Encouragé  par  de  rapides  résultats,  l'Office  de  place- 
mient  de  Lyon  songeait  a  étendre  son  action  à  toute  la 
France  et  à  faire  appel  à  la  main-d'œuvre  partout  oïli 
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elle  existait,  particulièremeDt  à  proximité  des  offres  de 
travail  suffisantes  pour  l'utiliser,  afin  d'éviter  de  nou- 
veaux déplacements  à  ces  malheureux  et  à  l'Etat  des 
dépenses  inutiles.  La  création  par  le  Ministère  du  Tra- 
vail d'Offices  départementaux,  lui  permit  de  limiter  ses 
efforts  à  la  région  lyonnaise  où  la  continuité  des  rapa- 
triements en  masse  devait  fournir  à  son  activité  des 
éléments  très  suffisants. 

Malgré  l'existence  de  l'Office  départemental  du  Rhône 
qui  embauche  directement  beaucoup  de  main-d'œuvre 
pour  les  usines  de  guerre,  l'Office  de  l'Hôtel-de- Ville 
garde  vis-à-vis  des  rapatriés  un  caractère  de  tutelle  qui 
attire  leur  confiance  ;  de  même  les  patrons  recourent 
volontiers  à  son  intermédiaire.  Il  dirige  sur  les  usines 
de  guerre  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  aptes  au 
travail,  qui  reviennent  des  régions  envahies  ;  mais  il 
en  tient  néanmoins  une  grande  quantité  à  la  disposi- 
tion des  industries  privées.  Les  papetiers,  les  typo- 
graphes, les  hommes  de  peine,  les  domestiques  de 
maison  sont  très  demandés  ;  les  institutrices  munies  de 
brevets  trouvent  facilement  des  situations. 

Pour  ce  qui  est  de  la  campagne,  les  offres  sont 
malheureusement  toujours  plus  nombreuses  que  les 
demandes.  Même  des  agriculteurs  arrachés  des  champs 
qu'ils  cultivaient  avec  amour,  semblent  avoir  perdu  le 
goût  de  la  terre.  Malgré  les  arguments  qu'on  invoque 
pour  les  convaincre  que  leur  devoir  et  leur  avantage 
sont  de  lui  rester  fidèles  ;  malgré  les  difficultés  et  les 
privations  croissantes  delà  vie  dans  les  villes,  l'exemple 
de  ceux  de  leurs  compagnons  d'infortune  qui  mènent  à 
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la  campagnela  vie  facile,  conforme  à  leurs  habitudes  et 
aux  besoins  de  leur  santé,  l'attraction  prenante  de  la 
ville  les  saisit  et  ils  cèdent  à  ce  courant  si  funeste  à 
l'agriculture. 

En  résumé,  l'Office  lyonnais  de  plaeement  est  parmi 
les  œuvres  administratives  nées  de  la  guerre,  une  de 
celles  dont  les  services  se  signalent  par  leur  importance 
et  par  leur  nombre.  Les  offres  et  les  demandes  d'emplois 
auxquels  en  trois  années  il  a  donné  satisfaction,  s'équi- 
librent à  peu  près  sur  le  nombre  3.000. 


D'autres  œuvres  fonctionnent  encore  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  plus  modestes,  du  moins  plus  inaperçues,  mais 
connues  et  appréciées  de  ceux  et  de  celles  qui  y  trouvent 
le  soulagement  de  besoins,  peut-être  secondaires,  mais 
pourtant  impérieux. 

Un  vestiaire  spécial  pour  les  Réfugiés  et  les  Rapatriés, 
existe  depuis  le  20  février  1915.  Alimenté  surtout  par 
des  dons  en  nature  et  des  effets  usagés,  les  objets  qui  le 
composent  sont  pour  la  plupart  sans  élégance  ;  beaucoup 
n'ont  rien  à  connaître  de  la  mode  ;  deux  ouvrières  du 
commencement  à  la  fin  de  l'année  consolident  ceux  que 
menace  la  vétusté.  Les  fonds  peu  importants  dont  ce 
vestiaire  dispose,  sont  employés  à  l'achat  d'objets  de 
première  nécessité  que  contiennent  rarement  les  dons. 
Les  distributions  se  font  trois  fois  par  semaine  ;  la  clien- 
tèle n'y  manque  jamais,  elle  s'en  va  toujours  contente, 
les  dames  distributrices  s'efforçant  d'approprier  le  mieux 
possible  les  dons  aux  besoins  et  aux  goûts  de  chacun. 
Ce  qui  témoigne  de  l'utilité  de  l'œuvre  et  des  services  I 
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qu'elle  rend,  c'est  le  nombre  des  objets  qu'elle  a  dis- 
tribués en  trois  années  d'existence  :  25.000  jusqu'à  la  fin 
de  1917. 

«  Si  une  tenue  propre  et  convenable,  fût-elle  sans 
élégance,  contribue  efficacement  à  relever  le  moral  de 
l'homme  et  à  ranimer  en  lui  le  sentiment  de  sa  dignité  » , 
voiler  les  apparences  de  la  misère  en  même  temps  qu'on 
la  secoure,  est  exercer  une  protection  d'ordre  moral 
autant  que  d'ordre  physique  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  et 
ne  dispense  pas  de  tenir  compte  des  besoins  intellectuels 
qui,  pour  certaines  catégories  de  malheureux,  marchent 
au  moins  de  pair  avec  les  besoins  matériels. 

Cet  ordre  de  faits  et  d'idées,  le  Bureau  d'Assistance 
ne  l'exclut  pas  de  ses  préoccupations  pour  les  Réfugiés 
et  Rapatriés.  Il  prend  souci  de  l'éducation  des  enfants 
et  facilite  leur  admission  dans  des  établissements 
scolaires  ;  il  fait  donner  des  conférences  propres  à 
relever  le  courage  et  à  affermir  les  sentiments  patrio- 
tiques ;  il  organise  des  concerts,  des  expositions,  qui 
permettent  aux  artistes,  musiciens,  sculpteurs,  peintres, 
amateurs  et  professeurs,  exilés  de  leur  centre  de  travail, 
de  se  faire  connaître  et  de  trouver  des  éléments  d'acti- 
vité. 

Enfin,  à  côté  de  M""*  Gastell,  «  la  maman  des  Réfu- 
giés »,  d'autres  dames  se  consacrent  comme  elle  à  la 
même  mission  de  dévouement.  Un  de  leurs  concitoyens 
leur  rend  un  hommage  auquel  je  peux  m'associer,  ayant 
par  moi-même  entendu  et  vu  ce  qu'elles  disent  et  font  : 
«  Elles  s'ingénient  à  entourer  tous  ces  malheureux 
déracinés  d'une  atmosphère  familiale  oii  se  raniment 
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leur  confiance  et  leur  espoir.  Elles  savent  leur  donner 
l'impression  qu'ils  ne  sont  ni  des  abandonnés  ni  des 
intrus,  mais  qu'ils  ont  leur  place  réservée  dans  une 
communauté  dont  les  rangs  s'ouvrent  avec  un  affectueux 
empressement  pour  les  recevoir.  Grâce  à  elles,  Lyon 
n'est  pas  pour  les  Rapatriés  une  terre  d'exil  mais  un 
foyer  où  ils  peuvent  attendre  avec  moins  de  tristesse  et 
d'impatience  le  retour  au  sol  natal  »  (1). 

(1)  Professeur  Ehrad.  Op.  déjà  cité,  p.  192 
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Après  une  étude  rapide,  mais  cependant  assez 
fouillée  qui  n'a  vraiment  laissé  dans  l'ombre  que  ce  qui 
devait  administrativement  ou  militairement  y  rester,  on 
est  émerveillé  du  travail  qui  s'accomplit  chaque  jour  dans 
le  champ  d'action  restreint  de  ce  que  nous  appelons 
«  LB  Rapatriement  ».  Recevoir,  interroger,  identifier, 
héberger,  séparer  les  malades,  les  garder,  les  soigner, 
préparer  les  convois  d'évacuation,  envoyer  chacun  dans 
sa  direction  ;  au  milieu  d'obscurités  presque  inextri- 
cables, par  un  systèmejd'enregistrement,  de  recherches, 
de  communications,  retrouver  les  isolés,  et  regrouper 
les  familles  dispersées  :  telle  est  l'œuvre  off  icielle;à  laquelle 
les  pouvoirs  publics  apportent,  secondés  par  tout  un  per- 
sonnel auquel  une  fois  encore  je  tiens  à  rendre  hommage, 
le  maxiu.um  de  l'intelligence,  du  travail,  de  la  généro- 
sité, du  dévouement  avec  une  note  constante  de  cordia- 
lité et  de  bienveillance. 

jMais  si  larges  qu'aient  été  les  vues  de  rAdmini^trft-^ 
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tion,  si  parfaite  que  soit  son  organisation,  le  champ 
était  trop  immense  et  les  détails  en  sont  trop  infiniment 
nombreux  pour  qu'elle  pût  y  suffire.  Les  concours  privés 
lui  étaient  indispensables.  Ils  se  sont  offerts  et  produits 
tous  égaux  en  bonne  volonté,  en  désir  du  plus  grand 
bien  réalisable,  avec  l'expérience  éclairée  de- la  charité 
déjà  pratiquée  et  de  l'esprit  de  solidarité  qui  fait  que,  si 
les  rivalités  se  manifestent,  ce  n'est  que  sur  le  terrain  du 
dévouement  et  de  la  générosité. 

A  côté  de  certaines  œuvres  qui  se  détachent  de 
l'ensemble  à  cause  de  leur  ancienneté  qui  les  avait  déjà 
mises  à  même  de  se  produire,  comme  la  Croix-Rouge 
qui  a  54  ans  d'âge  et  est  une  œuvre  mondiale  ;  ou  parce 
que  leurs  ressources  initiales  leur  ont  immédiatement 
ouvert  un  champ  d'action  très  étendu,  tel  que  le  Comité 
lyonnais  de  secours  aux  Rapatriés  et  la  Fraternelle  des 
Régions  Occupées,  beaucoup  d'autres  initiatives  chari- 
tables n'ont  pas  moins  d'utilité  ni  moins  d'effets  dans 
leur  domaine.  On  regrette,  on  se  reproche  même,  de  ne 
pouvoir  le.s  faire  connaître  toutes  et  les  louer  à  l'égal  de 
leur  mérite.  Isolément,  ou  en  réunissant  des  collabora- 
tions très  productives  de  bonnes  volontés  et  4e  dévoue- 
ments, elles  rendent  d'innombrables  services  et  elles 
ont  des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  et  aux  libéra- 
lités. 

Sauf  les  Croix  Rouges  française  et  américaine,  dont 
le  but  véritable,  unique  d'abord,  fut  le  secours  aux  vic- 
times combattantes  des  guerres,  et  que  les  calamités 
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sans  précèdent  de  celle-ci  ont  amenées  à  étendre  leur 
action  charitable  aux  victimes  civiles,  aussi  nombreuses 
et  non  moins  à  plaindre,  presque  toutes  les  œuvres  qui, 
dans  cette  étude,  cibsorbent  notre  attention,  ont  pris 
naissance  autour  du  Rapatriement  et  visent  spéciale- 
ment à  secourir  les  Rapatriés. 

La  France  commence  à  savoir  ce  qu'elle  ignorait 
encore  il  y  a  quelques  mois,  c'est-à-dire  ce  que  fut 
pendant  plus  de  trois  années,  et  ce  qu'est  au  moment 
où  ils  rentrent  en  France,  le  sort  de  ceux  que  j'ose 
presque  appeler  des  «  sans  Patrie  »...  Le  mot  est  dur 
et  j'hésite  à  l'écrire,  cependant  il  est  vraij  C'est  à  la 
France  libre  qui  les  reçoit,  c'est  à  nous,  Français  privi- 
légiés qui  ne  connaissons  à  peu  près  de  la  guerre  que  les 
récits  et  les  rumeurs  affaiblis  par  le  temps  et  par  l'espace, 
et  surtout  par  le  sentiment  très  humain  et  toujours 
dominant  du  «  moi  personnel  »  qui  peut  être  très  sensi- 
blement touché,  mais  ne  l'est  jamais  longuement,  par 
les  catastrophes  qu'il  n'a  pas  directement  ressenties, 
c'est  à  nous  de  nous  hâter  de  faire  de  nos  frères  qui 
nous  reviennent,  des  Rapatriés,  de  complets  Rapatriés, 
retrouvant  une  famille  même  s'ils  n'en  ont  plus  et,  à 
nos  propres  foyers,  des  foyers  ouverts  et  hospitaliers. 

«  Que  nos  demeures  s'ouvrent  comme  nos  cœurs  », 
les  deux  le  doivent  également  :  c'est  tout  à  la  fois 
devoir  et  nécessité. 

Le  nombre  des  Rapatriés  a  toujours  été  croissant.  Les 
convois  qui  les  amènent  peuvent  être  quelque  temps 
suspendus,  mais  en  principe  ils  subsistent  et  reprennent 
toujours  leur  marche    journalière.  L'Allemagne  veut 
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nous  renvoyer  jusqu'au  bout  nos  populations  fatiguées, 
épuisées,  hostiles  à  sa  domination  excécrée,  afin  de  les 
remplacer  par  de  solides  Teutons  qui  germaniseront  nos 
provinces  du  Nord,  comme  ils  prétendent  l'avoir  fait  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine, 

En  même  temps,  les  pays  qu'on  avait  pu  croire  défi- 
nitivement libérés,  sont  de  nouveau  envahis  et  nous 
envoient  encore  des  milliers  de  Français  sans  abri.  A 
tous  ces  frères  plusieurs  fois  malheureux,  il  faut  des 
asiles,  des  toits  hospitaliers,  et  le  problème  du  logement 
devient  de  jour  en  jour  plus  angoissant.  G'est)aux  cœurs 
français  de  contribuer  largement  à  le  résoudre  ! 

Donc,  plus  que  jamais,  recevons  à  bras  ouverts  ces 
fnstrés,  ces  dépouillés,  ces  fugitifs  qui  viennent  à  nous 
navrés,  désespérés,  chassés  par  le  fer  et  par  le  feu.  Que 
notre  accueil  soit  d'autant  plus  cordial  et  affectueux  que 
leur  nombre  augmente  et  que  leurs  épreuves  gran- 
dissent. 

Allons-y  de  notre  cœur,  de  l'hospitalité  de  nos 
loyers,  et  aussi  de  notre  générosité  1  Ces  œuvres  magni- 
fiques, nous  les  étudions  pour  les  faire  connaître  et  ad- 
mirer, pour  rendre  hommage  à  l'élan  généreux  qui  les 
inspira,  à  linteUigence  active  qui  les  organise  et  les 
développe,  au  dévouement  qui  les  soutient  !  mais  élan, 
intelligence,  dévouement,  indispensables  à  leur  vie 
morale,  ne  suffiraient  pas  à  les  maintenir  et  à  leur  faire 
atteindre  leur  bat.  Les  charges  en  sont  immenses,  infi- 
nies... les  libéralités  ne  doivent  pas  être  moindres  ! 
•  De  premiers  dons  superbes  leur  sont  heureusement 
venus  qui  les  ont  mises  en  route  et  leur  ont  assuré 
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quelques  mois  d'existence.  Mais  si  la  générosité  ne  se 
lasse  pas.  surtout  lorsqu'elle  agit  au  centre  môme  des 
misères,  elle  est  obligée  de  se  répartir.  Il  faut  donc  que 
ses  moyens  se  multiplient  et  que  ses  ressources  sur- 
gissent de  tous  les  côtés. 

Le  Rapatriemeent  comme  la  reconstitution  des  pays 
détruits  devra  être  jusqu'à  la  fin  l'œuvre  de  tous  les 
Français  !  C'est  pour  le  salut  de  toute  la  France,  que 
dix  de  nos  plus  beaux  départements  ont  et  été  sacrifiés 
et  agonisent  depuis  quatre  ans...  Que  savons-nous  ?  que 
partageons- nous  de  leur  sort  ? 

Car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  dire  ni  de  l'écrire 
pour  en  convaincre  ceux  qui  veulent  l'ignorer  ou  se 
hâter  de  l'oublier  :  Qu'ont  été  nos  souffrances  à 
l'arrière,  nos  restrictions  imposées  trop  tard,  nos 
gênes  passagères,  nos  émotions  d'une  heure,  comparés 
à  ce  joug  de  quatre  années,  à  ces  privations  de  tous 
genres  poussées  à  l'extrême  possible,  à  cette  angoisse 
des  jours  et  des  nuits  sous  le  danger  continuel,  à  cette 
désespérance  devant  la  destruction  de  tout  ce  qu'on 
aime  et  possède  et  qu'on  sait  ne  jamais  revoir  !...  Et 
ensuite...  le  bannissement,  la  vie  errante  sans  foyer 
ni  racines,  dont  on  n'ose  pas  prévoir  le  terme  ! 

Les  souffrances  de  nos  soldats  à  l'avant  sont,  dans 
un  autre  ordre  de  faitt,  seuls  comparables  au  martyre 
de  nos  frères  envahis  I... 

Envahis,  Réfugiés,  Evacués,  Rapatriés  ;  là  sont  bien 
les  plus  malheureuses  victimes  de  l'immeose-guerre!  Et 
dans  nos  frères,  ooraprenons  ceux  de  partout!  qui  souf- 
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frent  pour  la  même  cause  :  Beljjes,  Serbes,  Roumains, 
Polonais.  Que  notre  sympathie  et  notre  pitié  généreuse 
aillent  vers  tous. 

Œuvres  officielles  et  œuvres  privées  forment  le  plus 
magnifique  faisceau  de  secours  organisés.  Pour  les  Ra- 
patriés le  point  de  départ  et  le  centre  d'action  en  sont 
Evian  et  la  région  lyonnaise,  d'où  ils  essaiment  et  se 
propagent  sur  la  France  entière. 

L'histoire  des  «  Œuvres  de  Guerre  »,  à  côté  de  l'his- 
toire de  la  Guerre  elle-même,  sera  comme  l'immense 
champ-clos  de  l'union  et  de  la  fraternité  oii  verdit  le 
rameau  d'olivier,  d'oii  s'élève  l'hymne  de  paix  et  de 
concorde,  Les  fils  de  nos  combattants  et  nos  enfants  de 
toutes  les  générations  devront  apprendre  en  même 
temps  et  ne  jamais  oublier  que,  si  le  xx*  siècle  et  les 
ultimes  découvertes  de  la  science  et  de  l'industrie  ont 
favorisé  le  réveil  de  l'extrême  barbarie,  la  Charité  s'est 
levée  plus  rayonnante  et  plus  féconde  que  jamais,  et 
qu'elle  est  bien  le  véritable  terrain  sur  lequel  s'est 
réalisée  et  ne  s'est  jamais  démentie  «  V  Union  Sacrée.  » 

25  Mai  J9i8. 
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tJ5  janvier  1919. 

Pendant  que  des  difficultés  multiples  dues  aux  événe- 
ments du  printemps  et  de  l'été  derniec,  dont  certaines 
branches  du  travail  eurent  particulièrement  à  souffrir, 
retardaient  de  plusieurs  mois  la  publication  de  cette 
étude  sur  le  Rapatriement,  les  faits  de  guerre,  avec  une 
rapidité  qui  dépassait  les  prévisions  les  plus  optimistes, 
nous  amenaient  comme  dans  une  course  presque  verti- 
gineuse, au  dénoûment  glorieux  du  11  novembre  1918. 

Le  canon,  pendant  quatre  ans  passés,  l'effroyable  ins- 
trument de  mort,  devenait  soudain  le  messager  de  la 
paix  !  les  cloches  dans  une  solennelle  el  joyeuse  envolée, 
sonnaient  l'allégresse  universelle  ;  nos  trois  couleurs 
plus  éclatantes  que  jamais  sous  un  soleil  radieux,  célé- 
braient dans  leurs  plis  flottants  l'enthousiasme  de  la 
victoire. 

La  grande  tuerie  avait  pris  fin  I...  mais  non  pas  les 
souffrances  que  depuis  des  années  elle  semait  sur  le 
monde.  L'état  de  paix  n'annule  pas  subitement  toutes  les 
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conséquences  de  l'état  de  guerre.  Tous  nos  départements 
envahis  étaient  libérés  ;  mais  nos  soldats  victorieux  les 
avaient  trouvés  à  peu  près  déserts.  Les  Allemands, 
pratiquant  jusqu'à  la  fin  leur  odieux  système  de  dépor- 
tation, avaient  envoyé  en  Allemagne  ou  en  Belgique  la 
majeure  partie  des  habitants.  L'armistice  les  ramènerait 
en  France  plus  tôt  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  ;  ils  rentre- 
raient directement  par  le  nord,  sans  avoir  à  accomplir 
le  long  voyage  à  travers  la  Suisse  et  la  Savoie  ;  mais  ils 
ne  retrouveraient  pas  moins  leurs  pays  dévastés,  leurs 
foyers  détruits,  leurs  familles  dispersées.  Ils  resteraient 
des  Rapatriés,  aussi  malheureux,  aussi  dignes  de  com- 
passion et  de  secours  que  tous  ceux  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  avaient  été  l'objet  des  sollici- 
tudes affectueuses  et  charitables. 

La  [question  du  t  Rapatriement  »  n'est  donc  pas 
close  :  elle  subsiste  peut-être  plus  difficile  que  jamais  à 
résoudre,  parce  que  l'opinion  s'égare  sur  son  état  réel 
et  cherche  plutôt  à  s'en  désintéresser,  que  certains  con- 
cours généreux  s'en  éloignent  pour  se  porter  sur 
d'autres  besoins.  Pendant  bien  des  mois  néanmoins, 
Paris  verra  passer  encore  de  très  nombreux  rapatriés 
venant  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  remontant, 
ou  cherchant  à  remonter,  vers  leurs  régions  tristement 
abandonnées. 

Les  déportés  civils  aussi  bien  que  les  prisonniers  de 
guerre  français  et  alliés  renvoyés  d'Allemagne,  poussés 
comme  des  troupeaux  malsains,  sans  argent  ni  provi- 
sion, dans  un  dénûment  complet,  dans  un  état  de  santé 
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lamentable,  arrivent  en  Hollande  par  centaines  de 
milliers.  Us  gagnent  Rotterdam  ou  passent  la  fron- 
tière belge  et  atteignent  Anvers.  Des  paquebots  fran- 
çais et  anglais  les  embarquent  et  les  ramènent  à 
Dieppe. 

Toute  l'organisation  administrative  d'Evian  devenue 
inutile  dans  cette  région,  a  été  transportée  à  Dieppe  et  y 
accomplit  les  mêmes  formalités  :  identification  des  arri- 
vants, rétablissement  de  leur  état-civil,  recherche  des 
familles.  Le  désir  du  très  grand  nombre  des  civils,  tous 
gens  du  nord,  est  de  rentrer  le  plus  promptement 
possible  chez  eux.  Pour  la  plupart  l'état  des  lieux 
ne  le  permet  pas,  la  dévastation  y  est  trop  complète  ; 
ils  devront  subir  un  séjour  plus  on  moins  long  dans  une 
localité  désignée  par  FAdministration  ou  choisie  par 
eux  aussi  près  que  possible  de  leur  pays.  Tous  sont 
d'abord  dirigés  sur  Paris  oii  l'on  constate  que  le  passage 
d'habitants  des  contrées  autrefois  envahies  y  est  plus 
considérable  que  jamais. 

Beaucoup  de  rapatriés  habitant  le  centre  ou  le  midi 
de  la  France,  impatient  de  s'acheminer  vers  leur  région, 
s'ils  peuvent  supporter  eux-mêmes  leurs  frais  de 
Voyage,  viennent,à  Paris  et  y  attendent,  en  faisant  les 
démarches  qu'ils  supposent  utiles,  l'autorisation  qu'ils 
sollicitent.  D'autres  y  sont  amenés  par  l'espoir  de  re- 
trouver parmi  les  arrivants  des  parents  dont  ils  sont 
sans  nouvelles.  Certaines  familles  au  contraire  se 
rendent  résolument  en  province  pour  s'y  fixer  jusqu'à 
la  remise  en  état  de  leur  pays  et  de  leur  demeure.  Enfin 
nombreux  sont  ceux  qui,  espérant  s'en  aller  prompte- 
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ment  et  retourner  immédiatement  chez  eux,  ne  pensent 
nullement  à  s'installer,  mais  cherchent  seulement  un 
gîte  provisoire.  Ceux-ci  sont  particulièrement  malheu 
reux  :  se  trouvant  pour  une  nuit  ou  pour  quelques 
jours  dans  la  grande  vQle  inconnue,  ne  sachant  à  qui 
s'adresser  ni  où  se  diriger,  ils  sont  exposés  à  n'avoir 
d'autre  asile  que  la  salle  d'attente  d'une  gare  où  à 
échouer  dans  quelque  tandis  sordide  d'un  hôtel  de  plus 
basse  catégorie. 

El)  faveur  de  ces  derniers  principalement  et  de  beaucoup 
des  autres,  non  moins  embarrassés  et  aussi  intéressants, 
la  place  existait  d'une  œuvre  de  secours  qui  soffrît  à  les 
recueillir,  à  les  guider,  à  calmer  leurs  angoisses,  et  une 
femme  au  cœur  large  et  dévoué  eut  l'initiative,  l'in- 
telligence et  la  générosité  de  l'entreprendre, 

M'"''  Blum-Ribes  que  nous  avons  vue  adjoindre  à  la 
Fraternelle  des  Régions  Occupées  la  section  des  Dames 
Visiteuses,  sous  le  nom  très  joliment  approprié  de 
Halte  des  Rapatriés,  fonda  une  sorte  d'hôtel  pouvant 
recevoir  150  personnes  qui  y  sont  logées  et  nourries 
absolument  gratuitement,  pendant  une  durée  maximum 
de  quinze  jours.  Elle  en  conçut  l'idée  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre,  se  mit  activement  à  l'œuvre  de  réa- 
lisation, et  le  21  décembre  a  la  Halte  des  Rapatriés  » 
entrait  en  fonctionnement. 

La  Fraternelle  des  Régions  Occupées  lui  céda  un  de 
ses  immeubles  non  habité,  parce  qu'il  n'était  pas  ter- 
miné, de  la  rue  du  Clos  (XX*  arr.)  ;  elle  en  fit  rapide- 
ment achever  les  travaux  les  plus  urgents,  y  installa  un 
personnel  de  service  travailleur,  obhgeant  et  dévoué. 
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La  Croix-Rouge  américaine,  décidée  depuis  l'armistice  à 
réserver  tous  ses  efforts  à  la  reconstitution  des  régions 
libérées,  lui  fit  donc  d'un  stock  de  lits  et  de  couver- 
tures ;  elle  en  augmenta  le  nombre,  acheta  tout  le  linge 
nécessaire  et  les  meubles  indispensables. 

La  Préfecture  de  Police  approuva  grandement  son 
entreprise  et  lui  prêta  son  concours  en  lui  facilitant 
l'installation  Bipide  du  téléphone,  les  approvisionne- 
ments de  chauffage,  en  mettant  à  la  disposition  de  son 
œuvre  les  auto Jiobiles  qui  des  gares  lui  amènent  les 
voyageurs  et  reviennent  les  chercher.  Car  une  catégorie 
de  clients  non  prévus  arrivent  journellement  :  ceux  qui, 
revenant  du  midi  ou  du  centre  pour  retourner  dans  leur 
pays,  s'aperçoivent  en  débarquant  à  Paris  que  leurs  ba- 
gages ne  les  ont  pTs  suivis.  Les  malheureux  ne  veulent 
naturellement  pas  abandonner  ce  qu'ils  ont  si  pénible- 
ment sauvé  dans  leur  premier  exode  ou  laborieusement 
acheté  pendant  leurs  mois  d'exil.  Ils  réclament,  et 
avant  de  continuer  leur  voyage,  ils  attendent  un 
jour,  quelques  jours  au  besoin,  qu'ils  soient  rentrés  en 
possession  de  leur  bien. 

Pour  les  passagers  qui  arrivent  le  soir  et  doivent  re-' 
partir  le  lendemain,  la  Halte  consacre  25  lits  à  ce 
qu'elle  appelle  un  «  Asile  de  nuit  ».  Les  gares  de  Paris 
en  sont  informées  et  chaque  soir,  à  des  heures  souvent 
très  tardives,  une  ou  plusieurs  lourdes  voitures 
s'arrêtent  à  la  porte  et  déposent  des  voyageurs  qui 
trouvent  immédiatement  une  soupe  chaude,  un  bon  lit 
•t  un  bon  feu* 
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Le  règlement  de  la  Halte  des  Rapatriés  pose  en  prin- 
cipe un  hébergement  maximum  de  quinze  jours  afin 
d'éviter  les  abus  qui  pourraient  avoir  tendance  à  se  pro- 
duire :  individus  pu   familles  qui,  trouvant   le  séjour    | 
gratuit  agréable  et  bon,  ne  feraient  que  peu  ou  pas    | 
d'efforts  pour  se  procurer  logement,  travail,  ou  même  , 
les  moyens  de  se  rapatrier.  Cependant  lorsque  des  sauf- 
conduits  demandés  tardent  à  venir,  qu'un  logement  est 
attendu  ou  un  emploi  promis  dans  un  laps  de  temps 
déterminé,  des  dérogations  sont  admises,  et  l'asile  reste 
ouvert  aux  intéressés  aussi  longtemps  qu'il  leur  est  né- 
cessaire. 

Du  reste  l'œuvre  s'occupe  pour  ses  protégés  de  toutes 
les  démarches  utiles  à  leur  retour  chez  eux  ;  elle  leur 
indique  des  logements  et  les  prend,  quand  elle  le  peut, 
dans  les  immeubles  de  la  Fraternelle  ;  elle  leur  offre  des 
emplois,  elle  leur  trouve  du  travail,  elle  prend  pour  eux 
tous  les  renseignements  qui  les  intéressent;  de  même 
c'est  après  enquête  que  les  familles  sont  admises  à  sé- 
journer à  la  Halte  et  surtout  à  y  rester  après  le  délai 
fixé. 

11  est  juste  de  reconnaître  encore  une  fois  que  les  j 
pouvoirs  publics  font  ce  qu'ils  peuvent  et  font  beau- 
coup, pour  subvenir  à  toutes  les  nécessités  qui  se  ré- 
vèlent ;   mais  elles  sont  si   nombreuses  et  si  variées,  : 
elles  se  multiplient  tellement  par  le  cours  même  des 
événements  qui  font  sans  cesse  surgir  des  besoins  nou- 
veaux,  que,  toujours  sollicités  et  débordés,  la  confu 
sion  doit  en  résulter.  L'initiative  privée  peut  énorme 
ment  les  seconder  et,  dans  bien  des  cas,  c'est  surto 
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du  concours  féminin  que  leur  vient  la  meilleure  aide. 
C'est  faute  de  direction  le  plus  souvent  que  les  rapatriés 
isolés,  perdus  dans  Paris,  y  demeurent  inoccupés  et  à  la 
charge  de  tous.  La  femme  habituée  à  voir  de  près  mi- 
sères matérielles  et  souffrances  morales  pour  chercher  à 
les  soulager,  sait  pénétrer  dans  les  existences  de  chacun, 
influencer,  conseiller  suivant  les  tendances  et  les  besoins 
qu'elle  découvre  ;  ses  conseils,  adroitement  et  délicate- 
ment donnés,  sont  bien  acceptés  et  généralement  suivis. 

La  plupart  des  rapatriés  espèrent  que  le  printemps 
ou  au  plus  tard  les  premiers  jours  de  l^té  les  reverront, 
non  pas  dans  leurs  foyers  puisqu'ils  savent  leurs  foyers 
détruits,  mais  sur  le  sol  tant  aimé  malgré  sa  dévasta- 
tion. ^11  est  fort  à  souhaiter  en  effet  pour  les  intérêts 
économiques  du  pays,  pour  l'agriculture  et  l'industrie, 
que  rapidement  la  vie  redevienne  possible  dans  ces  ré- 
gions naguère  si  riches  et  si  florissantes.  Les  habitants 
ne  demandent  qu'à  y  aller  reprendre  leur  travail  d'au- 
trefois, disposés  à  donner  un  double  effort  pour  réparer 
ce  que  nous  serions  tentés  d'appeler  l'irréparable  et  qui 
le  deviendrait  sans  doute,  si  les  bonnes  volontés  laissées 
trop  longtemps  inactives,   venaient  à  s'émousser  jus- 
qu'au découragement,   peut-être  au  détachement,  en 
face  de  tant  de  difficultés  pour  retourner  dans  un  pays 
oîi  la  lutte  pour  la  vie  sera  certainement  plus  dure  et 
plus  pénible  que  dans  ceux  qui,  n'ayant  pas  souffert, 
peuvent    employer  immédiatement  tous  les  bras  qui 
s'offrent  au  travail. 
Ççs  questions  importantes  préoccupent  vivement  \Q\i5 
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les  esprits  sérieux,  principalement  ceux  qui  y  sont 
mêlés  de  plus  près  par  les  mandats  qu'ils  ont  acceptés 
ou  la  tâche  qu'ils  se  sont  donnée  eux-mêmes,  par  leurs 
liens  personnels  et  leurs  sympathies,  par  leurs  intérêts 
et  ceux  de  toute  leur  contrée  a  La  Fraternelle  des  Ré- 
gions Occupées  »  en  connaît  toutes  les  faces  parce  qu'elle 
les  a  toutes  étudiées  pendant  la  dernière  année  de 
la  guerre.  Elle  s'applique  maintenant  à  en  préconiser  les 
solutions  qui  lui  paraissent  les  meilleures  et  les  plus 
rapides  et  à  en  facihter  les  réalisations 

La  question  urgente  entre  toutes  est  celle  des  loge- 
ments ;  c'est  la  première  qui  s'impose  aux  résolutions 
pratiques  et  promptement  exécutables.  La  Fraternelle  a 
proposé  des  maisons  démontables  et  transportables  (1). 
des  tvpes  en  sont  édifiés  dans  différents  endroits  de  la 
France  (2).  Le  Ministère  de  l'Intérieur  de  son  côté, 
s'occupe  de  la  construction  de  baraquements  plus 
simples,  d'un  caractère  plus  provisoire,  qui  seraient 
moins  coûteux  et  plus  rapidement  installés.  Les  deux 
sont  nécessaires  et  rendraient  de  grands  services  ;  ils 
seraient  également  acceptés  par  les  intéressés  qui  les 
réclament  instamment.  Les  deux  initiatives  séparées 
ou  combinées,  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux,  peuvent 
et  doivent  trouver  place  dans  la  solution  du  pro- 
blème. 

Ainsi  la  question  des  Rapatriés,  très  vivante  encore  à 

(1^  Le  sujet  est  complètement  exposé  précédemment  (page 
215). 

(2)  Le  plna  à  proximité  de  Paria  est  à  Versailles,  58,  rue  Du- 
pletsiBt 
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Paris  et  dans  toute  la  France,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  connaître  à  son  vrai  point,  l'est  bien  plus  encore 
dans  le  nord  où  les  aspects  en  sont  plus  nombreux,  les 
besoins  infiniment  grands  ;  elle  s'y  prolongera  beaucoup 
plus  longtemps  avec  des  ressources  moins  considérables 
lesquelles,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  iraient  toujours  en 
s'amoindrissant. 

«  La  Fraternelle  des  Régions  Occupées  »  ne  considère 
pas  que  la  délivrance  du  territoire  ait  clos  sa  mission  ;  elle 
devient  la  Fraternelle  des  Régions  libérées.  Son  Comité  a 
décidé  de  créer  immédiatement  dans  les  pays  autrefois 
envahis,  des  sections  de  son  œuvre  qui  seront  à  la  fois  : 
Office  de  renseignements  pour  tout  ce  qui  préoccupe  les 
habitants  de  ces  départements  et  a  trait  à  leurs  intérêts  ; 
bureau  de  secours  dans  les  limites  de  ses  ressources, 
suivant  l'appui  qu'elle  aura  des  autres  œuvres  et  sui- 
vant les  concours  généreux  qui  viendront  à  son  aide. 
Ces  sections  existent  et  fonctionnent  déjà  dans  les  trois 
grandes  villes  industrielles  :  Lille,  Roubaix,  Tourcoing. 
Le  bureau  central  de  l'œuvre  restera  néanmoins  à  Paris 
avec  ses  services  de  renseignements,  de  logement,  de 
placement,  de  réception  des  réfugiés  et  des  rapatriés 
de  passage. 

Beaucoup  des  œuvres  écloses  sous  l'impulsion  chari- 
table soulevée  par  les  maux  inouïs  de  la  guerre,  devront 
prendre  fin  à  mesure  que  le  bienfait  de  la  paix  fera  dis- 
paraître ceux  qu'elles  ont  pour  but  d'atténuer  et  de 
soulager  :  Œuvres  pour  les  soins  des  blessés,  œuvres 
de  secours  aux  prisonniers,  aux  internés,  aux  familles 
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Décessiteuses  de  mobilisés,  etc.  Il  en  est  au  contraire 
qui,  longtemps  encore,  conserveront  toute  leur  utilité. 
Nos  régions  dévastées  ne  se  relèveront,  nos  compatriotes 
ruinés  ne  reconstitueront  leurs  foyers  qu'avec  des  aides 
généreuses  et  bien  coordonnées. 

Les  appels  en  leur  faveur  se  feront  plus  rares,  moins 
pressants;  ils  seront  surtout  moins  entendus,  parce  que 
nos  pensées  auront  repris  leur  cours  naturel  d'avant- 
guerre,  au  milieu  des  préoccupations  et  des  distractions 
d'une  vie  ayant  retrouvé  toute  son  intensité  :  activité 
laborieuse  pour  les  uns,  plaisirs  agités  pour  les  antres, 
personnalité  égoïste  pour  .beaucoup  ;  mais  ne  prêter  à 
ces  appels  qu'une  oreille  indifférente  serait  un  crime. 

Nous  devrons  tous  nous  souvenir,  Français  du  centre 
et  du  midi,  que  pendant  cinquante-deux  mois,  nous 
avons  été  les  Français  de  l'arrière,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ne  souffraient  pas,  tandis  que  nos  frères  envahis  du  nord 
enduraient  le  martyre  que  nous  ne  connaissons  vrai- 
ment que  depuis  qu'ils  sont  libres  et  peuvent  nous  le 
raconter.  La  reconnaissance  à  leur  égard  ne  devra  ja- 
mais faiblir,  elle  appartiendra  à  l'histoire  ;  mais  nous 
devons  la  leur  témoigner  généreusement,  en  proportion 
de  leurs  souffrances  et  de  leurs  ruines,  aussi  longtemps 
qu'en  subsisteront  les  conséquences. 
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